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DISCOURS 

DELA 

POÉSIE ÉPIQUE, 

E T 

DE L’EXCELLENCE 

DU POEME 

DE TÉLÉMAQUE, 

S I l'on pouvoit goûter la vérité toute nue , elle Oj'd ne 
n'auroit pas besoin , pour se faire aimer , des orne- 
ments que lui prête l'imagination : mais sa lumiero 
pure et délicate ne Halte pas assoit ce qu’il y a de sen- 
sible en l'homme ; elle demande une attention qui 
gène trop «on inconstance nntnrelle. Pour l’inmruiie, 
il faut lui donner non-seulement des idées pures qui 
l'éclairent , mais encore des images sensibles qui l'ar- 
rêtent dans une vue fixe de la vérité, û oillt la source 
de l’Eloquence, de la Poésie , et de toutes les Sciences 
qui sont du ressort de l'imagination. C'est la foiblesse 
de l’homme qui rend ces Sciences nécessaires. l a beau- 
té simple et immuable de la vertu ne le touche pas 
toujours; il ne suffit point de lui montrer la vérité, 
il faut la peindre aimable ( a ). 
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(a) Omne tulit punctum , r.ui miscuit utile du Ici; Lectorem 
delcctando , paritetfue menendo. h (J H. Alt 1 . Pour. 

2'otnt I. a 
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ij Discours 

Nous examinerons le Poëme «le Télémaque selon 
ces Jeux vues , d'insiruire et de plaire , et nous nielle- 
rons de faire voir que l'Auteur a instiuit plus que les 
Anciens, par la sublimité de sa morale, et qu'il a plu 
autant qu'eux en imitant toutes leurs beautés. 

D-. « i" >rt ]| y a deux maniérés d’instruire les hommes pour 
stM .uc». ] cs rendre bons. La première , en leur montrant la 
difformité du vice , et ses suites funestes : c'est le des- 
sein jiriucipal de la Tragédie. La seconde , en leur <lé- 
couvrant la beauté «le la vertu , et sa fin heureuse : 
c’est le o<«< «cierc propre «s t ou roeme Epi- 

que. Les passions qui appartiennent à l'une , sont la 
terreur et la pitié. Celles qui conviennent à l'autre ; 
sont l'admiration et l'amour. Dans l'une , les Acteurs 
parlent; dans l'autre , le Poêle fait la narration. 
npT'Noi! e; On peut définir le Poëme Epique, Une Fable ra- 
IWtc *jM«iuc. contée par un Porte , pour exciter 1 admiration et ins- 
pirer l'amour de la vertu , en nous représentant l ac- 
tion d'un Héros favorisé du Ciel , qui exécute un grand 
dessein malgré tous les obstacles qui s'y opposent . JI y 
A donc iroit» choses dans r Épopée » L^L+**en , la Mo- 
rale et la Poésie . 

I. De l’Action Épique. 


Qualité* de 

l'action c-j*it;ue 


L’Action doit ét rc grande , une, entière , meryeil- 
le use « et dune certaine durée, Télémaque a tou les 
ces qualités. Comparons-le avec les deux modelés de 
la Poésie Epique , Homgre et Virgile, et nous en se- 


rons convaincus. 

Po^Îiik? N.ous ne parlerons que de l'Odyssée , dont le plan 
a plus de conformité avec celui de Télémaque. Dans 
ce Poème , Homère introduit un Roi sage revenant 
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d'une guerre étrangère , où il avoit donné des preu- 
ves éclatantes de sa prudence et de sa valeur; des 
tempêtes l’arrêtent en chemin , et le jetLent dans di- 
vers pays , dont il apprend les moeurs , les lois , la po- 
litique. De-là naissent naturelemenl une infinité d’in- 
cidents et de périls. Mais sachant combien son ab- 
sence cattsoit de desordre dans son Royaume, il sur- 
monte tous ces obstacles , méprise tous les plaisirs do 
la vie ; l’immortalité même ne le touche point : il 
renonce k tout , pour soulager son peuple , et revoir 
sa famille. 

Dans l’Enéïde, un Héros pieux et brave, échappé t e r sa 

des ruines d'un état puissant , est destiné par les 
Dieux pour en conserver la Religion, et pour établir 
un Empire plus grand et plus glorieux que le premier. 

Ce Prince , choisi pour Roi par les restes infortunés de 
«es concitoyens, erre long- temps avec eux dans plu- 
sieurs pays , où il apprend tout ce qui est nécessaire à 
un Roi , à un Législateur, h un Pontife. 11 trouve enfin 
lin asyle dans des terres éloignées, d'où m» oucùtro# 
étoient sortis. 11 défait plusieurs enneifiis puissants qui 
s’opposent à sou établissement, et jette les fondements 
d'un Empira , qui devoil être un jour le maître de 
l’Univers. 

L'Action de Télémaque unit ce qu'il y a de grand r , ndcT41< . 
dans l'un et dans r.i litre de -rsrrr di'ux Poèmes. On y 
voit un jeune Prince animé par l'amour de la patrie , 
aller chercher son pere, dont l'absence causait le mal- 
heur de sa famille et de son Royaume. Il s’expose à 
toutes sortes de périls ; il se signale par des vertus hé- 
roïques ; il renonce à la Royauté, et à des Couronnes 
plus considérables que la sienne ; et parcourant plu- 

aij ' 
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IV 


PîSCOÜRS 


sieurs terres inconnues , apprend tout ce qu*il faut 
pour gouverner un jour selon la prudence d'Ulysse, 
la piété d'Enée , et la valeur de tous les deux, en sage 
Politique, en Prince religieux, en Héros accompli. 
do t L'Action de l'Epopée doit être une. Le Potrae 
Epique n’est pas une Histoire, comme la Pliarsale de 
Lucain et la Guerre Punique de Silius Italicus, ni 
la vie toute entière d'un Héros , comme rAchilléïde 
de Stace : l’unité du Héros ne fait pas l’unité do 
l’action» La vie de l’iiomme est jdeinc d inégalités. 
Ilclian£«o***a cesse de desseins, ou par l’inconstance 
de scs lussions, ou par les accidents imprévus de la 
vie. Qui voudroit décrire tout l'homme , ne forme- 
roi t qu’un tableau bisarre , un contraste de passions 
opposées , sans liaison et sans ordre. C’est pourquoi 
l'Epopée n’est pas la louange d'un Héros qu’on pro- 
pose pourinodele, mais le récit d’une action grande 
et illustre qu’on donne pour exemple. 

•#* ErJiode*. L en est de la Poésie comme de la Peinture : l'u- 
nité de ludion principale n’empêche pas qu’on n’y 
inséré plusieurs incidents particulier*^ Le dessein est 
formé «lès le commencement du Poëme ; le Héros en 
vient h bout en franchissant tous les obstacles. C’est 
le récit de ces oppositions qui fait les Episodes : tuais 
tous ces Episodes dépendent de l'action principale , 
et sont tellement liés avue ede , et si unis entr'eux , 
que le tout ensemble ne présente qu’un seul tableau , 
composé de plusieurs figures dans une bcdle ordon- 
nance et dans une juste proportion. 


LNinîtê détec- 
tion ‘i ■ i ü 
ruzqu* , et a 
«ont • ulté 

Spi*id«a. 


Je n'examine point ici s’il est vrai qu’Homere noyé 
quelquefois son action principale dans la longueur et 
le nombre de scs Episodes, si sou actigji est doulle* 
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«il perd souvent de vue ses principaux personnages. 
Il suffit de remarquer que l’Auteur de Télémaque a 
imité par-tout la régularité de Virgile < en évitant les 
défauts qu’on impute au Poète Grec. Tous les Epi- 
sodes de notre Auteur sont continus , et si habile- 
ment enclavés les uns dans les autres , que le pre- 
mier amené celui qui suit. Ses principaux personna- 
ges ne disparoissent point ; et les transitions qu’il fait 
de l’Episode à l’action principale , font sentir tou- 
jours 1 unité du dessein. Dans les six premiers Livres, 
ou T déinaque jm.lc ci TaiL le téoît du ,,, aventure# 
à Calypso , ce long Episode , à l'imitation de celui 
do Didon , est raconté avec tant d’art , que l’unité 
del’action principale est demeurée parfaite. Le lecteur 
y est en suspens , et sent dès le commencement quo 
le séjour do ce Héros dans cet lie , et ce qui s’y passe , 
n’est qu’un obstacle qu’il faut surmonter. Dans !o 
XIII*. etXIVe. Livre, où Mentor instruit Idoménée ,- 
Télémaque n’est pas présent , il est à l’armée ; mais 
c’est Mentor, un des principaux personnages du Poè- 
me , qui fait tout en vue do Télémaque et pour son 
instruction ; de sorte que. cet Episode est parfaite- 
ment lié avec le dessein principal. C’est encore un 
grand art dans notre Auteur , de faire entrer dans 
son l’oëme des Episodes qui ne sont pas des suites 
de sa Table principale-, wmsicnnpre ni l’unité , ni la 
continuité de l’action. Ces Episodes y trouvent pla- 
ce , iiun-sculoinont comme des instructions impor- 
tantes pour un jeune Prince , qui est le grand des- 
sein du Poète , mais parce qu’il le fait raconter à 
son Héros dans le temps d’une inaction , pour en 
remplir le vuide. C’est ainsi qu’Adoain instruit Té- 



*j Discours 

lémaque des moeurs et des lois de la Bétique pen- 
dant le calme d'une navigation : et l'hiloctete lui 
raconte ses malheurs , tandis que ce jeune Princeest 
au camp des alliés, en attendant le jour du combat. 

Jtrc^ciiü'te 0 ** L'Action Epique doit être entière. Cette intégrité 
suppose trois choses : la cause , le noeud , et le dé- 
nouement. La cause de l'action doit être digne du 
Héros , et conforme à son caractère. Tel est le des- 
sein de Télémaque. Nous l’avons déjà vu. 

Kcii',1. I.e Noeud doit être naturel , et tiré du fond tle 
l'action Lion, l'oiiyssee , c'est Neptune qui le for- 
me. Hans l’Enéide , c'est la colore de Junon. 
Dans Télémaque , c’est la haine île Vénus. Le nooud 
de l'Odyssée est naturel , parce que naturellement il 
n’y a point d'obstacle qui soit plus à craindre pour 
ceux qui vont sur mer , que la nier même. L'oppo- 
sition de Junon dans l'Enéule , comme ennemie des 
Trovens , est une belle fiction. Mais la haine de Vé- 
nus contre un jeune Prince qui méprise la volupté 
par amour de la vertu , et dompte ses passions par 
le secours de la Sagasia , «*t un» F«t»h> Tirée de la 
nature , qui renferme en même-temps une morale 
sublime. 

n» Djnoue- Le dénouement doit être aussi naturel que le nœud. 

□cm, t 4 

Dans l'Odyssée, Ulysse arrive parmi les Phéaciens , 
leur raconte ses aventures ; et ces insulaires , ama- 
teurs des Fables , charmés de ses récits , lui four- 
nissent un vaisseau pour retournai ohee lut : te dé- 
nouement est simple et naturel. Dans l'Enéide , Tur- 
nus est le seul obstacle à l'établissement d’Enée. Ce 
Héros , pour épargner le sang de ses Troyens , et 
celui des Latins , dont il sera bientùt le Roi , vuide 
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la querelle par un combat singulier: ce dénouement 
est noble. Celui de Télémaque est tout ensemble na- 
turel et grand. Ce jeune Héros , pour obéir aux or- 
dres du Ciel t surmonte son amour pour Antiope , 
et son amitié pour Idoménée qui lui ofïioit sa 
Couronne et sa fille. 11 sacrifie les passions les plus 
vives , et les plaisirs même les plus innocents , au 
pur amour de la vertu. 11 s'embarque pour Ithaque 
sur des vaisseaux que lui fournit Idoménée , à qui 
il avoit içtitlu u»nL de services. Quand il est près de 
sa patrie . Minerve to fait nUi.lisr dans une petite 
île déserte , où elle se découvre à lui. Après l'a- 
voir accomjtagné à son insu au travers des mers ora- 
geuses , de terres inconnues , do guerres sanglantes » 
et de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur 
de l'homme , la Sagesse le conduit enfin dans un 
lieu solitaire. C’est là quelle lui parle , qu'elle lui 
annonce la fin de ses travaux , et sa destinée heu- 
reuse ; puis ella le quitte. Sitôt qu’il va rentrer 
dans le bonheur et le repos , la divinité s'éloigne , 
le merveilleux cesse , l'action héroïque linit. C'est 
dans la souffrance que l’homme se montre Héros , 
et qu'il a besoin d'un appui tout divin. Ce n'est 
qu'après avoir souffert , qu’il est capable de mar- 
cher seul , de se couduiro lui-méme , et de gou- 
verner les autres. Dans- le- ftwst de Télémaque , 
l'observation des plus petites réglés de l’art est ac- 
compagnée d’une profonde morale.- 

Outre le noeud et le dénouement général de l'ac- . tii&.SnS- 
tion principale , chaque Episode a son nœud et 
aon dénouement propre. Ils doivent avoir tous les JJÎ'ïpiî»**" 
mêmes conditions. Dam l’Epopée , on ne cher-: 



TÜ{ Diicodii 

. clio point les intrigues surprenantes des Homans ma» 

dernes. La surprise seule ne produit qu'une passion 
• très-imparfaite et passagère. l e sublime est d'imiter 

la simple nature ; préparer les événomon» d'une ma- 
niéré si délicate , qu'en ne le prévove pas ; les con- 
duire avec tant d'art , que tout paroisse naturel. 
On n'est point inquiet , suspendu , détourné du 
but principal de la Poésie héroïque , qui est l’ins- 
truction , pour s’occuper d’un dénouement fabu- 
leux , et d'uno intrigue imaginaire, l.cla est bon 
quand !• **ul tUnoin cas d'nmuser : mais dans un 
Poème Epique , qui est une espece de Philosophie 
• morale , ces intrigues sont des jeux d’esprit au-desr 

sous de sa gravité et de sa noblesse. 

^L'Action doh Si l'Auteur de Télémaque a évité les intrigues des 
iiuu. Homans modernes, il n’est pas tombé non plus dans^ 
le merveilleux outré qne quelques - uns repro- 
chent aux Anciens. 11 ne fait ni parler des chevaux * 
ni marcher des trépieds , ni travailler des statues. 
L'action Epique doit être merveilleuse , mais vrai- 
semblable. Nous n'admirons- poim-csrTfüi nous pa- 
rait impossible. Le Poète ne doit jamais choquer la 
raison , quoiqu'il puisse aller quelquefois au-delà de 
la nature. Les Anciens ont intioduit les Dieux dans 
leurs Poèmes , non-seulement pour exécuter par leur 
entremise de grand* événements , et Unir la vraisem- 
blance et le merveilleux , mais pour apprendre aux 
hommes que lés plus vaillants et les plus sages no 
• peuvent rien sans le secours des Dieux. Dans notre 

Poème , Minerve conduit sans cesse Télémaque. Par- 
la le Poète rend tout possible à son Héros , et fait 
sentir que , tans la Sagesse divine , l'homme ne peut 
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rien. Mais ce n’est pas là tout son art. Le sublime 
est d’avoir caché la Déesse sous une forme humaine: 
c’est non-seulement le vraisemblable , mais le nam- . 
rel qui s'unit ici au merveilleux. Tout est divin , et 
tout paroil humain. Ce n’est pas encore tout. Si Té- 
lémaque avoit su qu’il étoit conduit par une Divini- 
té , son méiite n’auroit pas été si grand , il en au- 
roit été trop soutenu. Les Héros d’Homere savent 
presque toujours ce que les immortels font pour eux. 
Notre Poëte , en dérobant à son Héros le merveil- 
leux de la fiction , a fait admirer va vertu et son 
courage. 

La durée du roëmo Epique est plus longue que 
celle de la Tragédie. Dans celle-ci , les passions re- 
gnent : rien de violent ne peut être do longue du- 
rée. Mais les vertus et les habitudes qui ne s'acquie- 
rent pas tout d’un coup , sont propres au Poëme Epi- 
que , et par conséquent son action doit avoir une 
plus grande étendue. L’Epopée peut renfermer lés 
actions de plusieurs années : mais selon les Critiquera 
le temps de l’action principale depuis l’endroit où le 
Poëte commence sa narration , ne peut être plus long 
qu’une année , comme le temps d’une action tragie 
que doit être au plus d’un jour. Aristote et Horace 
n’en disent rien pourtant. Hornere et Virgile n’ont 
observé aucune réglé action de l’I- 

liade toute entière se passe en cinquante jours. Cello 
de l'Odyssée , depuis l'endroit où le Poêle commen- 
ce sa narration , n'est que d’environ deux mois Cel- 
le de l'Enéide est d’un an. L'ne seule campagne suf- 
fit à Télémaque , depuis qu'il sort de Pile de Ca- 
lypso jusqu'à son retour en Ithaque, Kotre roëto a 
2'üme l. l> 
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choisi le milieu entre l'impétuosité et la véhémence 
avec laquelle le Poêle Grec court vers sa fin . et la 
démarche majestueuse et mesurée du Poète latin , 
qui pnrnit quelquefois lent , et semble trop allonger 
sa narration. 

stoïîîi'ue'*’ Q uand l’Action du Poëme Epique est longue , et 
n’est pas continue , le Poëtc divise sa Fable en drus 
parties; l’une -où le Héros parle et raconte ses aven- 
tures passées ; l'autre , où le Poëte seul fait le récit 
de ce qui arrive ensuite a son Héros. C'est ainsi 
qu'l lutuert ne comment-.* aa- -— - avion qu'«,..i-« qu'U- 
lysse est parti du l'ile d’Ogygie ; et Virgile la sien- 
ne , qu'après qu’Enée est arrivé à Carthage. L’auteur 
de Télémaque n parfaitement imité ces deux grands 
modèles. 11 divise son action comme eux en deux 
parties. La principale contient ce qu’il raconte , et 
elle, commence où Télémaque finit le récit de scs 
aventures à Calypso. 11 prend peu de matière , mais 
il la traite amplement ; dix-huit Livres y sont em- 
ployés. L'autre partie est beaucoup plus ample pour 
le nombie îles incidents . et poux ie temps , mai* 
elle est beaucoup plus ressenée pour les circonstan- 
ces. Elle ne contient que les six premiers Livres. 
Far celte division de ce que notre Poëte raconte * 
et de ce qu'il fait raconter à Télémaque , il retran- 
che les temps d'inaction , comme sa captivité en 
Egypte , son emprisonnement à Tyr , ect. 11 n’étend 
pas trop la durée de sa narration , il joint ensem- 
ble lu variété et la continuité des aventures : tout 
est mouvement , tout est action dans son Poëino • 
on ne voit jamais ses personnages oisifs > ni son Hè- 
res disparoitre. 
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II. De la Morale. 

On peut recoin mnn fier la verra par les exemples 
et par 1rs instructions , par les mneurs et par les i-* mœ«r» 
préceptes. 0*est ici où notre Auteur surpasse de beau- 
coup tous les autres Poêles. 

On doit à Homere In riche invention d’avoir per- 
sonnalisé les attributs divins , les passions humai- 
nes * et les causes pin, situes : source féconde do 
belles fictions , qui animent et vivifient tout dans 
la Poésie. Mais Sa ftcTIgloi) n'ott fju'un liasu «le fa- 
liles , qui n’ont rien <le propre , ni à faire respec- 
ter , ni à faire aimer la Divinité. Les caractères de „ 

e-rrctcrfl in 

ses Dieux sont méine au-dessous de ceux doses Hé- 

mere. 

ros. Pylhagore , Platon , Philostrnte , jmvens comme 
lui , ne l’ont pas justifié d’avoir ravalé ainsi la na- 
ture divine , sous prétexte que ce qu’il en dit est 
allégorie , tantôt physique , tantôt morale. Car ou- 
tre qu’il est contre la nature rie la Fable . de so 
aervhr des actions morales pour figurer des effets phy- 
siques , il leur parut très-dangereux de représenter 
les chocs des éléments et des phénomènes communs 
de la nature , par des actions vicieuses attribuées 
aux Puissances célestes , et d’enseigner la morale 
par des allégories , dont la lettre ne montre que le 
Tice. “ 

On potirroit pent-étre diminuer la faute d'Home- 
re par les ténèbres et les moeurs de son siecle , et 
le peu de progiès qu’on avoit fait de son temps dans 
la Philosophie. Sans entrer dans cette discussion , 
on se contentera de remarquer que l'Auteur de Té- 
lémaque , en imitant ce qu'il y a de beau dans les 

bij 
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Fables cia TViëte Grec , a évité deux grands défaut» 
qu'on lui impute, il personnalise comme lui les at- 
tributs divins , et en fait des divinités subalternes ; 
mais il ne les fait jamais pnroilre qu'en des occasion* 
qui méritent leur présence. 11 ne les fait jamais par- 
ler ni agir quo d’une maniéré digne d'elles. Il unit 
avec art la Po.'sie cT Ilvmcre et la Philosophie Je 
Pythagore. II ne dit rien que ce que les Payens au- 
raient pu dire ; et cependant il a mis dans leur» 
bouches co qu'il y a do plus sublime dans la morale 
Chrétienne , et a montre jjar-liv cette morale 

est écrite en caractères ineffaçables dans le co ur de 
l'Iiomme , et qu'tl les y découvrirait infailliblement 
s’il suivnit la voit de la pure et simple raison , pour 
se livrer totalement & celte vérité souveraine et uni- 
verselle , qui éclaire tous les esprits , comme le so- 
leil éclaire tous les corps . et sans laquelle toute rair 
son particulière n’est que ténèbres et égarement. 

I.es idées que notre Poêle nous donne de la Di- 
vinité , sont non-seulement dignes, d’elles , mais in- 
finiment aimables pour l'homme. Tout inspire la con- 
fiance et l'amour : une pit ié- douce , une adoration 
noble et libre > due à la perfection absolue de l'L- 
tre infiui ; et non pas un culte superstitieux , som- 
bre et servile , qui saisit cl abat le cœur , lorsqu'on 
ne considéré Dieu que comme un puissant Législa- 
teur qui puait avec rigueur le violentent de ses loir. 

Il nous représente Dieu comme amateur des hom- 
mes , mais dont l'amour et la bonté ne sont pas aban- 
donnés aux décrets aveugles d'une destinée fatale 
ni mérités par les pompeuse* apparences d'un culte 
extérieur , ni sujets aux caprices bizarres des Divij 
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Elites payennes ; mais toujours réglés par la loi im- 
muable de la sagesse , qui ne peut qu'aimer la ver- 
tu , et traiter les hommes , non selon le nombre des 
animaux qu'ils immolent , mais des passions qu’ils sa- 
crifient. 

On peut justifier plus aisément les caractères qu'Ho- or. Mtnr» 
mero donne à ses Héros , que ceux qu il donne a merc. 
ses Dieux. 11 est certain qu'il peint les hommes avec 
simplicité , forco , variété et passion. L’ignorance où 
nous sommes des coutumes d’un pays , des cérémo- 
nies do sa Rcli^îim i du génie de sa langue , le dé- 
faut qu'ont la plupart des liommes de juger de tout 
par le goût de leur siecle et de leur nation , l'amour 
du faste et de la fausse magnificence , qui a gâté la 
nature pure et primitive ; toutes ces choses peuvent 
nous tromper , et nous faire regarder comme fade 
ce qui étoit estimé dans l’ancienne Grèce. 

Quoiqu'il paroisse plus naturel et plus philosophe ntl r , r . 
de distinguer la Tragédie de l'Epopée par la iliffé- ij^.) 
rênes de leurs vues morales , comme on a fait d'a- |J 
bord , on n'ose décider cependant s'il ne petit pas 
y avoir , comme dit Aristote , deux sortes d'Epo- 
pées , l'une Pat/iétii/ue , l'autre Morale ; l'une où 
les grandes passions régnant , l’autre où las grandes 
vertus triomphent. L’Iliade et l’Odyssée peuvent éire 
des exemples île ces dt 1 1 x ' éspeues. disuu l'un , Achille 
est représenté naturellement avec tous ces défauts ; 
tantôt comme brutal , jusqu'à ne conserver aucune 
dignité dans sa colere ; tantôt comme furieux , jus- 
qu'à sacrifier sa patrie à son ressentiment. Quoique 
le Héros de l’Odyssée soit plus régulier que lo jeune 
Achille bouillant et impétueux , cependant le sage 
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Ulysse est souvent faux et trompeur. C'est que T» 
Poëte peint les hommes avec simplicité , et selon ce 
qu'ils sont «l'ordinaire. I.a valeur se tiouve souvent 
alliée avec une vengeance furieuse et brutale. La po- 
litique est presque toujours jointe avec le mensonge 
et la dissimulation. Peindre d'après nature , c’est pein- 
dre comme llomcre. 

Cti d- « «;■♦. Sans vouloir critiquer les vues difféicntes de l'I- 

«oniùiérij'! üade et de l’Odyssée , il suffit d'avoir remarqué en 

' U1 ‘ * ;ut ' passant leurs différentes beautés , pour faire admirer 
l’art avec lequel notre Auteur »i-n. «on Poi- 

nte ces deux sortes d'Kpopéos , la l'ntliétique et la 
Morale. On voit un mélange et un 'contraste admi- 
rable de vertus et de passions dans ce merveilleux 
tableau. 11 n'offre rien de trop grand ; mais il nous 
représente également l'excellence et la bassesse de 
l'homme. 11 est dangereux de nous montrer l'un sans 
l'autre , et rien n'est plus utile que «le nous faire 
voir tous les «leux ensemble; car la justice et la vert 
tu parfaites demandent qu'on s'estime et se méprise, 
qu'on s'aime et su baisse. Autre Poëte n'éhive pas 
Télémaque au-dessus de l'humanité : il le fait tom- 
ber dans les foiblesses qui sont compatibles avec un 
amour sincere de la vertu ; et ses faiblesses .servent h 
le corriger , en lui inspirant la défiance de soi-mê- 
me et «le ses propres forces. Il ne rnnrl pas toa uni. 
talion impossible , en lui donnant une pe« fection sans 
tache , mais excite notre émulation en niellant de- 
vant les yeux l'exemple d'tiu jeune homme , qui , 
avec les mêmes imperfections que chacun sent en soi, 
fait les actions les plus nobles et les plus vertueuses, 
il a uni ensemble dans le caractère de son Héros la 
s 
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courage d'Achille , la prudence d’Ulysse , la piété d’E- 
née. Télémaque est colere comme le premier , sans 
être brutal ; politique comme le second , sans étra 
fourbe ; sensible comnto le troisième , sans être vo- 
luptueux. 

Une autre maniéré d’instruire , c’est par les pré- trs r r acs iiéÏ« 
Ceptes. L’Auteur de Télémaque joint ensemble les raici. 
grandes instructions avec les exemples héroïques , la 
morale d'Homere avec les moeurs de Virgile. Sa mo- 
rale a cependant trois qualités qui manquent à celle 
des -Viïoiot.j t u®i» l'-üioc . soit Philosophes. Elle est 
sublime dans scs principes , noble dans ses motifs , 
universelle dans ses usages. 

i°. Sublime dans scs principes. Elle vient d’une OyiMinde i> 

-, ■ 1,1 . Moral!: de Té- 

profonde connoissance de 1 homme : on 1 introduit lâiuwc. 
dans son propre fonds ; on lui développe les ressorts « tw dans 

, , , . , inpnmipei 

secrets de ses passions , les replis caches de son amour- 
propre , la différence des vertus fausses d'avec les 
solides. De la connoissance de l'homme , on remon- 
te à celle de Dieu même. L'on fait sentir par-tout 
que l itre infini agit sans cesse en nous pour nous 
rendre bons et heureux ; qu'il est la source immé- 
diate de toutes nos lumières et de toutes nos ver- 
tus ; que nous ne tenons pas moins de lui la rai- 
son que la vie j que sa térité souveraine doit être 
notre unique lumière , et sa vôîrtnt'é '■iH'réirm réyler 
tous nos amours ; que , faute de consulter cette Sa- 
gesse universelle et immuable , l'homme ne voit que 
des fantômes séduisants ; faute de l'écouter, il n'en- 
tend que le bruit confus de ses passions ; que les so- 
lides vertus ne nous viennent que comme quelquo 
chose d’étranger qui est mis en nous ; qu’elles ns 
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«ont pas les effets île nos propres efforts > mais l'on* 
vrai;* d’une Puissance supérieure à 1 liomiue , qui 
agit en nous quand nous n’y mêlions point d obsta- 
cles , et dont nous ne distinguons pas toujours 1 ac- 
tion à cause de sa délicatesse. L on nous montre en- 
fin que . sans cette puissance premier» et souverai- 
ne , qui éleve l’homme au-dessus de lui-même > le* 
vertus les plus brillantes ne sont quodes raflineinent» 
d'un amour-propre , qui se renferme en soimémo, 
se rend sa divinité , et devient en même-temps et 
l’idolâtre v et l'idole. Rien n’est plus admirable, que 
le portrait de ce Philosophe que Télémaque vit aux 
F.nfers . et dont tout le crime étoit d'avoir été ido-, 
litre de sa propre vertu. 

C’est ainsi que la morale de notro Auteur tend U 
nous faire oublier notre être propre , pour le rap- 
porter tout entier à l’Jitre souverain , et nous en 
rendre les adorateurs ; comme le but de sa politique 
est de nous faire préférer le bien public au bien par- 
ticulier , et nous faire aimer les hommes. On sait le 
système de Machiavel , de Hqbho» > et de deux 
Auteurs plus modérés « Puffendorf et Grotius . Ici 
deux premiers , sous le vain et faux prétexte que le 
bien de la société n’a rien de commun avec le bien 
essentiel de l’homme qui est la vertu , étubl.ssent 
pour seule* maximes de gouvernement , la finesse , les 
artifices , les stratagèmes . le despotisme , finjusti- 
çe et l’irréligion. Les deux derniers Auteurs ne fon- 
dent leur politique que sur des maximes pnyennes , 
et qui même n’égalent ni celles de la République de 
Platon , ni celles des Offices de Cicéron, il est vrai 
que ces deux Philosophes modernes ont travaillé dans 
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le dessein d'étre utiles à la société , et rju’ils ont rap- 
porté presque tout au bonheur de l'homme considé- 
ré scion le civil. Mais l’Auteur de Télémaquo est 
original , en ce qu’il a uni la politique la plus par- 
faite, avec les idées de la vertu la plus consommée. 
Le grand principe sur lequel tout roule , est que le 
monde entier n’est qu’une république universelle t 
et chaque peuple comme une grande famille. De 
cette belle et lumineuse idée naissent ce que les Po- 
litiques appellent les lois de la Nature et des Na- 
tions ÿ équitables , géni» uuaoa , |j)oinoB iVItU inanité. 
On no regarde plus chaque pays comme indépen- 
dant des autres, mais le geiue humain comme un tout 
indivisible. On ne se borne plus à l’amour de sa pa- 
trie ; le coeur s’étend , devient immense , et par une 
amitié universelle , embrasse tous les hommes. De- 
là naissent l’amour des étrangers , la confiance mu- 
tuelle entre les Nations voisines , la bonne foi , la 
justice et la paix parmi les Princes de l’Univers com- 
me entre le» particuliers de chaquo Etat. Notre Au- 
teur nous montre encore que la gloire de la Royauté 
est de gouverner les hommes pour les rendre bons et 
heureux, que l’autorité du Prince n’est jamais mieux 
affermie que lorsqu’elle est appuyée sur l’amour des 
peuples, et que la véritable richesse de l’Etat consiste 
à retrancher tous les faux liesoîîITTÎff In -vie , pour se 
contenter du nécessaire , et des plaisirs simples et 
innocents. Par-là il fait voir que la vertu contribue 
non-seulement à préparer l’homme pour une féli- 
cité future , niais qu’elle rend la société actuelle- 
ment heureuse dans cette vie, autant qu’elle le peut 
être. 

lomel. • 
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«.* i« Va. a°. ba Morale de Télémaque est noble dans ses 
r : ir'c.t'lo" molifs. Son grand principe est qu’il faut préférer l’a- 
n..c.iT * 11 mour du tenu à l'amour du plaisir , comme disent 
Socrate et Platon , l'honnête à lagrèalle , selon l'ex- 
pression do Cicéron. Voilà la source dos sentiment* 
nobles , de la grandeur d'ame , et de toutes les ver- 
tus héroïques. C'est par ces idées pures et élevées 
qu’il détruit d’une maniéré infiniment plus touchan- 
te que par la dispute , la fausse philosophie de ceux 
qui [ont du plaisir le seul ressort du cœur humain . 
Ttoire l'ouie montre par la balle qu'il met 

dans la bouche de ses Héros , et les actions géné- 
reuses qu'il leur fait faire , ce que peut l'amour du 
beau et du parfait sur un coeur noble , pour lui fai- 
re sacrifier ses plaisirs aux devoirs pénibles de sa 
vertu Je sais que cette vertu héroïque passe parmi 
les aines vulgaires pour un fantôme > et que les gens 
d'imagination se sont déchaînés contre cette vérité 
Sublime et solide par plusieurs pointes d'esprit fri- 
voles et méprisables. C.’cst que ne trouvant rien nu- 
dedans d'eux qui soit comparable à ces grands sen- 
timents , ils concluent que l'humanité en est inca- 
pable. Ce sont des nains qui jugent de la force des 
géants , par la leur, l.es esprits qui rampent sans 
cesse dans les bornes étroites de l'amour- propre , 
ne comprendront jamais le pouvoir et l'étendue d’u- 
ne vertu qui élevé l'homme au-dessus de lui-mème. 
Quelques l’hilosophrs qui ont fait d'ailleurs de bel- 
les découvertes dans la l’bilosoj iiie , se sont laissés 
entraîner par leurs préjugés jusqu'à ne j oint distin- 
guer assez entre l’amour de l’ordre et l’amour du 
plaisir , et à nier que la volonté puisse être remués 
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aussi fortement par la vue de la vérité , que par le 
go fît naturel du plaisir . On ne peut lire sérieuse- 
ment Télémaque , sans être convaincu de ce grand 
principe. L'on y voit les sentiments généreux d’une 
finie noble , qui ne conçoit rien que du grand ; d’un 
cœur désintéressé , qui s’oublie sans cesse ; d’un 
Philosophe qui ne se borne ni à soi , ni h sa Nation» 
ni li rien de particulier , mais qui rapporte tout au 
bien commun du genre humain , et tout le genre 
humain à l'Étre suprême. 

3°. La Moral* de Télémaque est universelle dans 
scs usages , étendue , féconde » proportionnée à tous 
les temps , a toutes les Nations , et à toutes les con- 
ditions. On y apprend les devoirs d’un Prince , qui 
est tout ensemble Roi » Guerrier, Philosophe et Lé- 
gislateur. On y voit l’art de conduire des Nations 
différentes , la maniéré de conserver la paix au-de- 
Jiors avec ses voisins , et cependant d’avoir toujours 
flu-dedans du Royaume une jeunesse aguerrie prête 
k le déhmdr^ d’enrichir ses Etats , sans tomber dans 
le luxe ; de trouver le milieu entre les excès d’un 
pouvoir despotique et les désordres de l'anarchie. 
On y donne des préceptes pour l'agriculture , pour 
le commerce f pour les arts , pour la police , pour 
l’éducation des enfants. Notre Auteur fait entrer dans 
son Poème mm m i iTi iiii ni 1P\ m*. Iniiiiiqiu h et 

royales , niais celles qui sont propres à toutes sortes 
de conditions. Eu formant lo cœur de son Prince , il 
n’instruit pas moins chaque particulier de son devoir. 

L’iliade a pour but de montrer les funestes suites 
de la désunion parmi les Chefs d’une armée. L'O- 
dyssée nous fait voir ce que peut dans un Roi la 
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prudence , jointe avec la valeur. Dans l'Enéide , on 
dépeint les actions d’un Héros pieux et vaillant. Mais 
toutes ces vertus particulières ne font pas le bon- 
heur du genre humain. Télémaque va bien au-delà 
de tons ces plans , par la grandeur , le nombre et 
1 « tendue de ses vues morales ; de sorte qu’on peut 
dire avcgffib Philosophe critique d'Homere : * Lo 
dobjepkis utile que les Muses ayenl t'ait aux hom- 
mes , c'est le T etemaque ; car si le bonheur du gen- 
re humain , pouvait naître <f un Pointe , il naîtrait 
de celui-là. 

De la Poésie. 

C'est une belle remarque du Chevalier Temples 
que la Poésie doit réunir ce que la Musique , la 
Peinture et l'Eloquence ont de force et de beau- 
té. Mais comme la Poésie ne différé de l'Eloquence 
qu'en ce qu’elle peint avec enthousiasme , on aittio 
mieux dire que la Poésie emprunte son harmonie de 
la Musique , sa passion de la Peinture , sa force et 
sa justesse de la Philosophie. 

Le style de Télémaque est poli , net , coulant; 
magnifique : il a toute l'abondance d’Homerc ■ sans 
avoir son intempérance de paroles. Il ne tombe ja- 
mais dans les redites ; et quand il parle des mêmes 
choses . il ne rappelle point les mêmes images , et 
encore moins les mêmes- termes. Toutes ses périodes 
remplissent l'oreille par leur nombre et leur caden- 
ce. Rien ne choque : point de mots durs, point de 
teimes abstraits , ni de tours affectés. Il ne parle ja- 
mais pour parler , ni simplement pour plaire : tou- 
tes ses paroles font penser, et toutes ses pensées teri* 
dent à nous rendre bous. 
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Les images «le notre Poète sont aussi parfaites , EKcttmn 
que son style est harmonieux. Peindre , c’est non- !i: Tu.uu-.uc. 
senleinent décrire les choses , mais en représenter 
les circonstances d'une maniéré si vive et si touchan- 
te , qu'on s'imagine les voir. L’Auteur do Télémaque 
peint les passions avec art : il avoit étudié le cœur 
de l’homme , et en connolssoit tous les ressorts. En 
lisant son Poëino , on ne voit plus que ce qu’il fait 
voir j on n’entend plus que ceux qu’il fait parler. Il 
échauffe , il remue , il entraîne ; on sent toutes les 
passions qu'il décrit. 

Les Poètes se servent ordinairement de «leux sor- or. cui- 
tes de peintures ; les comparaisons, et les d ose ri p - ” . [«Ton '] c -ri- 
dons. Les comparaisons «le Télémaque sont justes et 
nobles. L’Auteur n’élovc pas trop l’esprit au-dessus de 
son sujet par des métaphores outrées ; il ne l’embar- 
rasse pas non plus par une trop grande variété d’i- 
mages. Il a imité tout ce qu’il y a de granil et de 
beau dans les descriptions des Anciens , les combats, 
les jeux , les. naufrages , les sacrifices , etc. sans s’é- 
tendre sur les minuties qui font languir la narration, 
sans rabaisser la majesté du Poème Epique par la 
description dos choses basses et désagréables, il des- 
cend quelquefois dans le détail ; mais il ne dit rien 
qui ne mérite attention, et qui ne contribue à l’i- 
déo qu’il veut •’Ionner.'Tt 4 a[ls joutes 

scs variétés : il savoit bien que tout discours doit avoir 
ses inégalités; tantôt sublime, sans être guindé; tan- 
tôt naïf, sans être bas. C’est un faux goût , do vou- 
loir toujours embellir. Ses descriptions sont magnifi- 
ques , mais naturelles , simples , et cependant agréa- 
bles. Il peint non-seulement d'après nature , mais ses 
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tableaux sont aimables. Il unit ensemble la vérité (lu 
dessein , n la beauté du coloris; la vivacité d'Home- 
re , et In noblesse de Virgile. Ce n'est pas tout : les 
descriptions de ce Pc me sont non-seulement desti- 
nées ii plaire, mais elles sont toutes instructives. Si 
l'Auteur parle de la vie pastorale , c’est pour recom- 
mander l'aimable simplicité des moeurs. S’il décrit 
des jeux et des combats, ce n'est pas seulement pour 
célébrer 1rs funérailles d'un ami ou d'un pero, com- 
me dans l'Iliade et dans l'Enéide : c'est pour choi- 
sir uu XUù qui surpasse .tous les autres dans la force 
de l'esprit et du corps , et qui soit également capa- 
ble de soutenir les fatigues de l'un et do l’autre. S'il 
nous représente les horreurs d’un naufrage , c'est 
pour inspirer à son Héros la fermeté de coeur , et 
l’abandon aux Dieux dans les plus grands périls. Je 
pourrois parcourir toutes ces descriptions , et y trou- 
ver de semblables beautés : je me contenterai île re- 
marquer que, dans celte nouvelle Edition, la sculp- 
ture de la redoutable Egide que Minerve envoya k 
Télémaque , est pluma il art , et renierme cette mo- 
rale sublime : Que le bouclier d'un Prince , et le 
soutien d’un Etat, sont les sciences et l’agriculture: 
Qu'un Uoi armé par la sagesse cherche toujours la 
paix , et trouve dus ressources fécondes contre tous 
les maux de la guerre , dans un peuple instruit et 
laborieux , dont l'esprit et le corps sont également 
accoutumés au travail. 

la Foésie tire sa force et sa justesse de la Philo- 
sophie. Dans Télémaque, on voit par-tout une ima* 
ginalion riche , vive , agréable , et néanmoins un es- 
prit juste et profond. Ces deux qualités se icncon- 
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trent rarement dans la même personne. Il faut que 
1 aine soit dans un mouvement presque continuel pour 
inventer , pour passionner , pour imiter ; et en mê- 
me temps dans une tranquillité parfaite | pour juger 
en produisant, et choisir entre mille pensées qui se 
présentent celle qui convient. Il faut que l’imagina- # 

tion souffre une espece de transport et d'enthousias- 
me , pendant que l’esprit paisible dans son empire , 
la retient et la tourne où il veut. Sans cette passion 
qui anime tout , les discours paroissent froids , lan- 
guissants . alisimoc . historiques. Sans ce jugement 
qui réglé tout , ils sont faux et trompeurs. 

le feu d'Homere , sur-tout dans l’Iliade, est iin- eiwinraiw» 
pêtueux et ardent comme un tourbillon de flammes ’’V3éîa^«* 
qui embrase tout. I.e feu de Virgile a plus de clarté « viriae, 
que do chaleur ; il luit toujours uniment et égale- 
ment : celui de Télémaque échauffe et éclaire tout 
ensemble , selon qu’il faut persuader ou passionner, 
truand cette flamme éclaire , elle fait sentir une dou- 
ce chaleur qui n'incommode point. Tels sont le» dis- 
cours de Mentor sur la politique, et de Télémaque 
sur le sens des loix de Minos , etc. Ces idées pures 
remplissent l’esprit de leur paisible lumière; l'enthou- 
siasme et le feu poétiques seroient nuisibles , comme 
les rayons trop ardents du Soleil qui éblouissent. 

Quand il n’est plus queltlôn ae'iymonoar . mai* d'k- 
gir; quand on a vu clairement la vérité , quand les 
réflexions ne viennent que d'irrésolution , alors lu 
Poète excite un ft-uet une prssionqui déterminent et 
qui.emportenl une ame affoiblie , qui n'a pas le cou- 
rage de se rendre à la vérité. L’épisode des amours 
de Télémaque dan» l’Ue de Calypso , est plein de 
ce feu. 
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Ce mélange do lumière et d’ardeur distingue no- 
tre Poêle d'Homere et île Virgile : l'enthousiasme du 
premier lui fait quelquefois oublier l'art , négliger 
l'ordre , et passer les bornes de la nature. C’étoit la 
force et l’essor de son grand génie , qui l’enlralnoit 
malgré lui. I-a pompeuse magnificence , le jugement 
et la conduite de Virgile, dégénèrent quelquefois en 
une régularité trop compassée , où il semble plutôt 
Historien que Poêle. Ce dernier plaît beaucoup plus 
aux Poètes philosophes et modernes , que le pre- 
mier. 

N’est-ce pas qu'ils sentent qu'on peut imiter plus 
facilement par art le grand jugement du Poète la- 
tin . que le beau feu du Poète grec, que la nature 
seule peut donner ? 

Notre Auteur doit plaire à toutes sortes de Pon- 
tes , tant à ceux qui sont philosophes , qu'à ceux qui 
n'admirent que l'enthousiasme. Il a uni les lumières 
de l'esprit avec les charmes de l'imagination. 11 prou- 
v» la vérité en philosophe ; il fait aimer la vérité 
prouvée par les sentiments qu'il excite. Tout est so- 
lide , vrai , convenable à la persuasion ; ni jeux d'es- 
prit , ni pensées brillantes , qui n’ont d'autre but 
que de faire admirer l'Auteur. 11 a suivi ce grand 
précepte de Platon , qui dit qu'en écrivant on doit 
toujours se cacher , disparoitre , se faire oublier pour 
ne produire que les vérités qu’on veut persuader , 
et les passions qu'on veut purifier. 

Dans Télémaque , tout est raison , tout est senti- 
ment ; c’est ce qui le rend un Poème de toutes les 
nations et de tous les siècles. Tous les étrangers en 
sont également touchés. Les traductions qu'on en a 
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Alites en «les langues moins délicates que Kl Innguo 
Françoise , n'effacent point ces beautés originales. 

La savante Apologiste d’Homere nous assure que le 
Poêle Grec perd infiniment par une traduction , qu’il 
n’est pas possible d’y faire passer la force , la no- 
blesse , et l’atne de la poésie. Riais on ose dire que 
Télémaque conservera toujours en toutes sortes de 
langues , sa force , sa noblesse , son aine et ses beau- 
tés essentielles. C’est que l'excellence de ce Poëme 
ne consiste pas dans l'arrangement lteurenx et har- 
monieux des paroles , ni même dans Tes agréments 
que lui prête l'imagination , mais dans un goût su- 
blime de la vérité , dans des sentiments nobles et 
élevés , et dans la maniéré naturelle , délicate et ju- 
dicieuse de les traiter. De pareilles beautés sont de 
toutes les langues , de tous les temps , de tous les 
pays , et touchent également les bons esprits et les 
grandes aines dans tout l'univers. 

On a formé plusieurs objections contre Téléuia- . rremîerr ok- 

1 fret»» t «nus 

que : i°. Qu’il n'est pas en vers. 1 Commue 

La versification , selon Aristote, Denyj d’Halicar- atnain 
nasse , et Strabon , n'est pas essentielle à l’Epopée, 

On peut l’écrire en prose , comme on écrit des Tra- 
gédies sans rimes. On peut faire des vers sans j oé- 
sie , et être tout poétique sans faire des vers. On 
peut imiter la vCTStftea rtnn p— ar t ..mais il faut naî- 
tre Poêle. Ce qui fait la poésie , n'est pas le nombre 
fixe et la cadence réglée des syllabes ; mais la fiction 
vive , les figures hardies , la beauté et la variété des 
images. C’est l’enthousiasme, le feu , l'impétuosité , 
la force , un je ne sais quoi dans les paroles et les 
pensées , que la nature seule peut donner. On trou- 
Tome I. d 
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ve toutes ces qualités dans Télénuque. L'Auteur a 
donc fait ce que Si raton dit de Cadmus , Pliéréci- 
de , Hécatée : Il a imité, parfaitement la Poésie , 
en rompant seulement la mesure , mais il a conser- 
vé toutes les autres beautés poétiques. 

Notre âge retrouve un Homère 
Dans ce Poème salutaire , 

P3r la vertu même inventé ; 
les Nymphes de la double cinic , 

Ne ^affranchirent de la tinte 

""■* "QO'tB l.ton. A- Im vû'ltf 

De plus , je ne sais pas si la gène des rimes et la 
régularité scrupuleuse de notre construction Euro- 
péenne, jointe à ce nombre fixe et mesuré de pieds, 
no diminucroicnt pas beaucoup l'essog et la passion 
de la poésie héroïque. Pour bien émouvoir les pas- 
sions , on doit souvent retrancher l'ordre et la liai- 
son. Voilà pourquoi les Grecs «t les Romains , qui 
peignoient tout avec vivacité et goût , usoient des 
inversions des phrases ; leurs mots n’evoient point 
de place lise ; ils les arrangeoient comme ils vou- 
loient. Les langues de l’Europe sont un composé du 
Latin et des jargons de toutes les nations barbares 
qui subjuguèrent l'Empire Romain. Ces peuples du 
Nord glaroient tout , comme leur climat , par une 
froide régularité do Syntaxe. Ils ne comprenoient 
point cette belle variété de longues et de brèves « 
qui imite si bien les mouvements délicats de famé. 
Ils prononcoient tout avec le même froid , et ne 
connurent -d’abord d'autre harmonie dans les paro- 
les , qu'un vain tintement de finales monotones. Quel- 
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ques Italiens , quelques Espagnol» , ont tarin! d'af- 
franchir leur versification de la gène des rimes. Un 
Poêle Anglois y a réussi merveilleusement, et a com- 
mencé , même avec succès , d'introduire les inver- 
«ions do phrases dans sa langue. Peut-être que les 
François reprendront un jour celle noble liberté des 
Crées et des Pvomains. 

Quelques-uns , par une ignorance grossière do la 
noble liberté du Poè'me F.piqtte, ont reproché à Té- tOviim^uc, 
lemaque qu il est plein d’anacronismes. 

L'Auteur de ce Poème n'a fait qu'imiter le Prince R tio*,a 
des Poètes Latins , qui ne pouvoil ignorer que Di- 
don n'étoit pas contemporaine d'Enép. Le Pygmalion 
de Télémaque , frere de cette Didon ; Sésostris , 

qu’on dit avoir vécu vers le même temps , etc. ne ♦ 

tont pas plus des fautes que l'anacronisme de Virgi- 
le. Pourquoi condamner un Poète de manquer quel- 
quefois à l'ordre des temps , puisque c’est une beau- 
té do manquer quelquefois 11 l’ordio de la nature ? 

Il ne seroit pas permis de contredire un point d'Jiis- 
toire d'un temps peu éloigné. Mais dans l'antiquité 
reculée , dont les annales sont si incertaines et en- 
veloppées de tant d’obscurités , on doit suivre la vrai- 
semblance , et non pas toujours la vérité. C’est l’i- 
dée d'Aristote cotdùmée par Horace. Quelques His- 
toriens ont écrit que Didi'netyit'TTrasto , Pénélope 
impudique ; qu’Hélene n’a jamais vu Troye , ni fnée 
l’italie. Hotncre et Virgile n’ont pas fait difficulté do 
s'écarter de l'histoire , pour rendre leurs l abiés plus 
instructives. Pourquoi ne sera-t-il pas permis à l’Au- 
teur de Télémaque , pour l’instruction d’un jeune . 

Prince , de rassembler les Héros de l’antiquité , Té- 

dij 

* • 
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létnaque , Sésoslris , Nestor , Idcménée . Pygmalîon» 
Adrasle ; pour unir dans un même tableau les diffé- 
rents caractères des Princes bons et mauvais , dont 
il f.iJluil imiter les vertus , et éviter les vices. 

? i "'"ce ^- >n trouve à redir e que l’Auteur de Télémaque ait 

aisuc. inséré l'histoire des amours de Calypso et d’EucIiaiis 
dans son Poème , et plusieurs descriptions sembla- 
bles qui paraissent trop passionnées, 
a l po n s i» La meilleure réponse à cette objection , est 1 effet 

t qu'avoit produit Télémaque dans le coeur du Piince 

* pour qui il «voit été écrit. Les personnes d'une con- 

dition commune n'ont pas lu même besoin d'être 
précautionnées contre les écueils auxquels l’élévation 
et l’autorité expose ceux qui sont destinés à régner. 

* Si noue Poète avoit écrit pour un homme qui eût 

dti passer sa vie dans l'obscurité , ces descriptions ne 
lui auraient pas été nécessaires. Mais pour un jeune 
Prince . au milieu d’une Cour, où la galanterie passe 
pour politesse , où chaque objet réveille infaillible- 
ment le goût des plaisirs , et où tout ce qui l'envi- 
ronne n'est occupé qu'à le séduire : polir un tel Prin- 
ce , dis-je , rien n'étoit plus nécessaire que de lui re- 
présenter avec cette aimable pudeur , cette innocen- 
ce et cette sagesse qu'on trouve dans Télémaque, 
. . tous les détouis séduisants de l'amour insensé ; lui 

peindre ce vice dan» son- beau imaginaire, pour lui 
faire sentir ensuite sa difformité réelle ; lui montrer 
l’abyme dans toute sa profondeur, pour l'empêcher 
d'y tomber, et l'éloigner même des bords d'un pré- 
cipice si affreux, C’étoit donc une sagesse digne 
de notre Auteur, de précautionner son éleve contre 
scs folles passions de la jeunesse , par la Fable de Ca- 
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lypso , et de lui donner, dans l’histoire d’Antiope 
l'exemple d’un amour chaste et légitime. En nous re- 
présentant ainsi cette passion , tantôt comme une 
foi Liesse indigne d’un grand cœur, tantôt comme une 
vertu digne d’un Héros , il nous montre que l’amour 
n’est pas au-dessous de la majesté de l’Epopée , et 
réunit par-là dans son Poème les passions tendres des 
Homans modernes , avec les vertus héroïques de la 
Poésie ancienne. 

Quelques-uns croyent que l’Auteur de Télémaque 
* épuise trop son sujet par l’abondance et la richesse lcit - ni,k i u * 
de son génie. 11 dit tout , et ne laisse rien à peitser 
aux autres. Comme Homere , il met la nature toute 
©ntiere devant les yeux. On aime mieux un Auteur, 
qui , comme Horace , renferme un grand sens en 
peu de mots , et donne le plaisir d’en développer 
. l’étendue^ 

Il est vrai que l’imagination ne peut rien ajouter 
aux peintures de noire Poëte ; mais l’esprit , en sui- 
vant ces idées , s’ouvre et s'étend. Quand il s’agit 
seulement de peindre , ses tableaux sont parfaits , 
rien n’y manque. Quand il faut instruire , ses lu- 
mières sont fécondes , et nous y dc\eloppons une 
vaste étendue de pensées , qui ne paroissent pas d’a- 
bord , et que toute son éloquence n’exprime pas. II 
ne laisse rien a Imaginer rntm* -il adonne inliniment 
à penser. C’est ce qui convenoit au caractère du Prin- 
ce pour qui seul l’Ouvrage a été fait. On déméloit en 
lui au travers de l'enfance une imagination féconde 

et heureuse , un génie élevé et étendu qui lo ren- * 

doient sensible aux beaux endroits d’Homere et do “ t 

Yirgiie. Ce grand naturel inspira à l’Auteur io d«s- 
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Discount 

sein d’un Poème propre à le cultiver , cl qui renier* 
meroit •'■gaiement las beautés de l’un et de l’autre Poè- 
te. Celte aflluence de belles images y étoit essentielle 
pour occuper l'imaginatioi) , former le goût du Prin- 
ce , et lui donner la liberté de saisir comme de lui- 
même les vérités préparées à son co ur , et de s’en 
nourrir. On voit asseï que ces beautés n’auroient pas 
plus coûté ii supprimer, qu i produire ; qu'elles cou- 
lent avec autant de dessein que d'abondance , pour 
répondre aux besoins du Prince , et aux vues de 
l'Auteur. 

On a objecté que le héros et la fable do ce Poëme 


mere et Virgile ont intéressé les Grecs et les Itomains, 
en choisissant des actions et des Acteurs daus les 
Histoires de leurs Pays. 

Si l'Auteur u'a pas intéressé particuliéreihent la na- . 
tion Françoise , il a fait plus , il a intéressé tout le 
genre humain. Son pian est encore plus vaste que ce- 
lui de l'un et de l’autre des deux Poules anciens. Il est 
plus grand d'instruire tous ies hommes ensemble , 
que de borner ses préceptes à un pays particulier. 
L'amour-propre veut qu'on rapporte tout à lui , et 
se trouve même dans l’ainour de la patrie. Mais une 
mue généreuse doit avoir des vues plus étendues. 

D’ailleurs , quel iniérét la i rance n’a-l-cile point 
prise k un Ouvrage si propre à lui former un Uoi p .ur 
la gouverner un jour selon ses besoins et ses desiis , en 
pere des peuples et eu héros Chrétien ? Ce qu’on a vu 
de ce Prince, donnoit l’espérance et Us prémices de 
cet avenir. Les voisins de la France y prenoicnt déjà 
part comme à un bonheur universel. La fable du 
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Prince Grec , devenoit l’Histoire du Prince François. 

L’Auteur avoit un dessein plus pur que celui de 
plaire à sa nation ; il vouloit la servir à son insu , en 
contribuant à lui former un Prince , qui , jusques 
dans les jeux de son enfance , paroissoit né pour la 
combler de bonheur et de gloire. Cet auguste enfant 
aimoit les Fables et la Mythologie. 11 falloit profiter 
de son goût, lui faire voir, dans ce qu’il es timoit , 
le solide et le beau , le simple et le grand , et lui 
imprimer par des faits touchants les principes géné- 
raux qui pouvoient le precautionncr contre les dan- 
gers qui accompagnent la plus haute naissance et la 
puissance suprême. 

Dans de dessein, un héros Grec et une Poésie d’a- 
près Homere et Virgile , les histoires des Pays , des 
temps et des faits étrangers , étoicnt d'une conve- 
nance parfaite , et peut-être unique , pour mettre 
l'Auteur en pleine liberté dp peindre avec vérité et 
force tous les écueils qui menacent les Souverains 
dans toute (a suite des siècles. - 

Il arrive , par une conséquence naturelle et néces- 
saire , que ces vérités universelles ont souvent du 
rapport aux histoires du temps , et aux situations 
actuelles. Ces fictions indépendantes de toute appli- 
cation , et tUMiadw-4 - -XochiseJ’ enfance du jeune 
Prince , renferment des préceptes pour tous les mo- 
ments de sa vie. 

Celle convenance des moralités générales à toutes 
sortes de circonstances , fait admirer la fécondité i 
la profondeur , et la sagesse de l'\utcur. Alais elle 
n’excuse pas l'injustice de ses ennemis , qui ont vou- 
lu trouver dans son Télémaque certaines allégories 
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odieuses , et changer les desseins les plus sages et les 
plus modérés en des satyres outrageantes contre tout 
ce qu'il respectoit le plus. On «voit renversé les ca- 
ractères pour y trouver des rapports imaginaires , et 
pour empoisonner les intentions les plus pures. L’Au- 
teur pouvoit-il , sans infidélité «supprimer des maxi- 
mes fondamentales d’une morale et d'une politique 
si saine et si convenable , parce que la maniéré do 
les dire la plus sage ne pouvoit les mettre à couvert 
de la malignité îles critiques ? 

Notre illustre Auteur a «Um réuni Jnna «on Poüino 
les plus giandes beautés des anciens. 11 a tout l'en- 
thousiasme et l'abondance d’Homcre , toute la magni- 
ficence et la régularité de Virgile. Comme le Poète 
Grec , il peint tout avec force , simplicité et vie ; 
variété dans la fable , diversités dans les caractères ; 
«es réflexions sont morales , ses descriptions vives , 
«on imagination féconde ; par-tout ce beau feu quo 
la nature seule peut donner. Comme le l’oëte l.alin , 
il garde parfaitement l'unité d'action , l'uniformité 
des caractères , l'ordre et les réglés de l'art. Son ju- 
gement est profond , et ses pensées élevées , tandis 
que le naturel s’unit au noble , et le simple au su- 
blime. Par-tout l'art devient nature: mais le héros de 
notre Poète est plus parfait que celui de Pun ou de 
l'autre ; sa morale est plus pure , et ses sentiments 
phts nobles. Concluons de tout ceci , que l'Auteur 
de Télémaque a montré par ce Poème , que la na- 
tion Françoise est capable de toute la délicatesse des 
Grecs , et de tous les grands sentiments des Humains. 
L’éloga de l’Auteur est celui de sa Nation. 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE PREMIER. 


Télémaque , conduit par Minerve sous la figure de 
Mentor , aborde , après un naufrage , dans file de la 
déesse Calypso , qui rrpieiioit encore le départ d’U- 
lysse. La déesse le reçoit favorablement , conçoit de 
la passion pour lui , lui offre l’immortalité , et lui de- 
mande scs aventures. 11 lui raconte son voyage à Pylos 
et à Lacédémone , son naufrage sur la cé»re de Sicile t 
le péril où il fut d'étre immolé aux mènes d'Anchise , 
le secours que Mentor et lui donnèrent à Aceste dans 
une incursion de barbares , et le soin que ce roi eut de 
reconnoilre ce service , en leur donnant un vaisseau 
tyrien jour retourner en leur pays. 
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LES AVENTURES 


D E 

TÉLÉMAQUE, 

FILS D’ULYSSE. 

LIVRE P R E M I E R. 

Cinrso (a) ne pouvoit se consoler du 
départ d’Ulysse. Dans sa douleur , elle se 
trouvoit malheureuse d’être immortelle. Sa 
grotte ne résonnoit plus de son chant. Lea 
nymphes qui la servoient , n’osoient lui par- 
ler ; elle se promenoit souvent seule sur lea 
gazons fleuris , dont un printemps étemel 
bordoit son lie. Mais ces beaux lieux , loin 
«le modérer sa douleur, ne faisoient que lui 
rappeler le triste souvenir d'Ulysse (ô), quelle 
y «voit vtt tnnt de («m «uiprès d’elle. Souvent 
elle demeuroit immobile sur le rivage de la 
tner qu’elle arrosoit de ses larmes , et elle 
étoit sans cesse tournée vers le côté où le 
vaisseau d’Ulysse , fendant les ondes , avoit 
disparu à ses yeux. 

A a 
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Télémaque.' 

Tout-à coup elle apperçut les débris d’un 
navire qui verioit de faire naufrage , des 
bancs de rameurs mis en pièces , des rame» 
écartées çà et là sur le sable , un gouvernail, 
un mât , des cordages flottants sur la côte: 
puis elle découvre de loin deux hommes , 
dont l'un paroissoit âgé ; l'autre , quoique 
jeune, ressembloit à Ulysse. 11 avoit sa dou- 
ceur et sa fierté , avec sa taille et sa démarche 
majestueuse. La déesse comprit que c’étoit 
Télémaque, fils do «« W»w>, mais quoique 
les dieux surpassent de loin en connoissance 
tous les hommes , elle ne put découvrir qui 
étoit cet homme vénérable dont Télémaque 
étoit accompagné. C’est que les dieux supé- 
rieurs cachent aux inférieurs tout ce qui leur 
plaît: et Minerve, qui accompngnoit Tclé- 
tnaque sous la figure de Mentor (c) , ne vou- 
loit pas être connue de Calypso. 

Cependant Calypso se réjouissoitd’un nau- 
frage qui mettoit dans son lie le fds d’Ulysse 
si semblable à son prro. Elle s’avance vers 
lui, et sans faire semblant de savoir qui il est: 
D’où vous vient, lui dit-elle, cette témérité 
d’aborder dans mon lie? Sachez, jeune étran- 
ger, qu’on ne vient point impunément dans 
mou empire. Elle tàchoit de couvrir sous ces 


paroles menaçantes la joie de son cœur , qui 
éclatoit malgré elle sur son visage. 

Télémaque lui répondit: O vous, qui que 
vous soyez , mortelle ou déesse , quoiqu'à 
vous voir on ne puisse vous prendre que 
pour une divinité , seriez- vous insensible.au 
malheur d’un fils qui, cherchant son pere à 
la merci des vents et des flots , a vu briser 
aon navire contre vos rochers? Quel est donc 
votre pere que vous cherchez? reprit la dées» 
se. Il se nomme Ulysse, dit Télémaque : c’est 
un des rois qui ont , après un siégé de dix 
ans , renversé la fameuse Troie. Son nom 
fut célébré dans toute la Grece et dans toute 
l'Asie , par sa valeur dans les combats , et 
plus encore par sa sagesse dans les conseils.- 
Malmenant, errant dans toute l’étendue de» 
mers , il parcourt tous les écueils les plus 
terribles : sa patrie semble fuir devant lui. 
Pénélope sa femme, et moi, qui suis son 
111s , nous avons perdu l’espérance de le re- 
voir. Je CWtrsV'trvec le* mêmes dangers que 
lui, pour apprendre où il est. Mais que dis- 
je? peut-être qu’il est maintenant enseveli 
dans les profonds abymes de la mer. Ayez 
pitié de nos malheurs ; et si vous savez , 6 
déesse, ce que les destinées ont fait pour 
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sauver ou pour perdre Ulysse, daigner en 

instruire son fils Télémaque. 

Calypso ( d ), étonnée et attendrie de voir 
dan* une si vive jeunesse tant de sagesse et 
d’éloquence, ne pouvoit rassasier ses yeux 
en le regardant; et elle demeuroit en silence. 
Enfin elle lui dit : Télémaque , nous vous 
apprendrons ce qui est arrivé à votre pere. 
Mais l’histoire en est longue ; il est temps 
de vous délasser de tons vos travaux : venez 
dans ma demeure, où je vous recevrai com- 
me mon fils : venez, vous serez ma conso- 
lation dans cette solitude; et je ferai votre 
bonheur, pourvu que vous sachiez en jouir.' 

Télémaque suivoit la deesse environnée 
d’une foide de jeunes nymphes, au-dessus 
desquelles elle s’êlevoit de toute la tête , 
comme un grand chêne dans une forêt éleve 
ses branches épaisses au-dessus de tous' les 
arbres qui l'environnent. II admiroit l’éclat 
de sa beauté , la riche pourpre de sa robe 
longue et flottante, ses cheveux noués par 
derrière négligemment, mais avec grâce, le 
feu qui sortoit de ses yeux, et la douceur 
qui tempéroit cette vivacité. Mentor , les 
yeux baissés, gardant un silence modeste % 
tuivoit Télémaque. 
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On arrive à la porte de la grotte (e) de 
Calypso, où Télémaque fut surpris de voir, 
avec une apparence de simplicité rustique, 
tout ce qui peut charmer les yeux. On n’y 
voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni co- 
lonnes , ni tableaux , ni statues : cette grotte 
étoit taillée dans le roc , en voûtes pleines 
de rocailles et de coquilles ; elle étoit ta- 
pissée d’une jeune vigne , qui étendoit ses 
branches souples également de tous côtés. 
Les doux zéphyrs conservoient en ce lieu, 
malgré les ardeurs du soleil, une délicieuse 
fraîcheur : des fontaines , coulant avec un 
doux murmure sur des prés semés d’ama- 
rantes et de violettes , formoient, en divers 
lieux, des bains aussi purs et aussi clairs que 
le crystal : mille Heurs naissantes émailloient 
les tapis verds dont la grotte étoit environ- 
née. Là, on trouvoit un bois de ces arbres 
touffus qui portent des pommes d’or, et dont 
la fleur, qui se renouvelle dans toutes les 
saisons, répand le plus doux (Te tous les par- 
fums 1 ; ce bois sembloit couronner ces belles 
prairies, et formoit une nuit que les rayons 
du soleil ne pouvoient percer : là , on n’en- 
tendoit jamais que le chant des oiseaux, ou 
le bruit d’un ruisseau qui, se précipitant du 
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haut d’un rocher, tomboit à gros bouillon s 
pleins d’écumes , et s’enfuyoit au travers da 
la prairie. 

La grotte de la déesse étoit sur le pen-' 
chant d'une colline ; de-là on découvrait la 
mer quelquefois claire et unie comme una 
glace , quelquefois follement irritée contre 
les rochers , où elle se brisoit en gémissant 
et élevant ses vagues comme des montagnes t 
d’un autre côté , on voyoit une riviere où se 
formoient des lies bordées de tilleuls fleu- 
ris , et de hauts peupliers qui portoient leurs 
têtes superbes jusques dans les nues. Les 
divers canaux qui formoient ces lies , sem- 
bloient se jouer dans la campagne : les uns 
rouloient leurs eaux claires avec rapidité ; 
d'autres avoient une eau paisible et dorman- 
te ; d’autres , par de longs détours , reve-: 
noient sur leurs pas comme pour remonter 
vers leur source , et sembloient ne pouvoir 
quitter ces bords enchantés. On appercevoit 
de loin des collines et des montagnes qui se 
perdoient dans les nues , et dont la figure 
bizarre formoit un horison à souhait pour 
le plaisir des yeux. Les montagnes voisines 
étoient couvertes de pampre verd qui pen, 
doit en festons : le raisin, plus éclatant que U 
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pourpre, ne pouvoit se cnclier sous les feuil- 
les , et la vigne étoit accablée sous son fruit. 
Le figuier , l’olivier , le grenadier, et tous les 
autres arbres , couvroient la campagne , et 
en faisoient un grand jardin. 

Calypso ayant montré à Télémaque toutes 
ces beautés naturelles , lui dit : Reposez- 
vous ; vos habits sont mouillés , il est tems 
que vous en changiez ; ensuite nous nous 
reverrons , et je vous raconterai des histoi- 
res dont votre cœur sera touché. En même- 
temps elle le fit entrer avec Mentor dans le 
lieu le plus secret et le plus reculé d'une 
grotte voisine de celle oit la déesse demeu- 
voit. Les nymphes avoient eu soin d’allumer 
en ce lieu un grand feu de bois de cedre, 
dont la bonne odeur se répandoit de tous 
cités ; et elles y avoient laissé des habit* 
pour les nouveaux hôtes. 

Télémaque , voyant qu’on lui avoit des- 
tiné une tunique d’une laine fine dont la 
blancheur efi'aroit celle de la neige, et une 
robe de pourpre avec une broderie d’or, prit 
le plaisir qui est naturel à un jeune homme, 
en considérant cette magnificence. 

Mentor (/") lui dit «l’un ton grave : Sont 
ce donc là , ô Télémaque , les pensées qui 
Tome I. D 
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doivent occuper le cœur du fils d'Ulysse? 
Songez plutôt à soutenir la réputation de 
votre pore, et à vaincre la fortune qui vous 
persécute. Un jeune homme qui aime à se 
parer vainement comme une femme est in» 
digne de la sagesse et de la gloire. La gloire 
n’est due qu’à un cœur qui sait soufirir la 
peine et fouler aux pieds les plaisirs. 

Télémaque répondit, en soupirant : Que 
les dieux me fassent pC-rir plutôt que de souf- 
frir que la mollesse et la volupté s'emparent 
de mon cœur ! Non, non, le fils d'Llysse 
ne sera jamais vaincu par les charmes d’une 
vie lâche et efféminée. Mais quelle faveur 
«lu ciel nous a fait trouver, après notre nau- 
frage , cette déesse ou cette mortelle qui 
nous comhle de biens? 

Craignez, repartit Mentor, qu’elle ne vous 
accable de maux ; craignez ses trompeuses 
douceurs plus que les écueils qui ont brisé 
votre navire : le naufrage et la mort sont 
moins funestes que les plaisirs qui attaquent 
la vertu. Gardez - vous bien de croire ce 
qu’elle vous racontera. La jeunesse est pré- 
somptueuse, elle se promet tout d’elle-mê- 
me : quoique fragile, elle croit pouvoir tout, 
et n’avoir jamais rien à craindre j elle se ton? 
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lie légèrement et sans précaution. Gardez- 
vous d’ écouter les paroles douces et flat- 
teuses do Calypso, qui se glisseront comme 
un serpent sous les fleurs; craignez ce poi- 
son caché j défiez-vous de vous-même, et 
attendez toujours mes conseils. 

Ensuite ils retournèrent auprès de Ca- 
lypso, qui les attendoit. Les nymphes, avec 
leurs cheveux tressés et des habits blancs, 
servirent d'abord un repas simple, mais ex- 
quis pour le goût et pour la propreté. On 
n’y voyoit aucune autre viande que celle 
des oiseaux qu’elles avoient pris dans les 
filets, ou des bêtes qu’elles avoient percées 
de leurs fléchés à la chasse ; un vin plus 
doux que le nectar, couloit des grands vases 
d’argent dans des tasses d’or couronnées de 
fleurs. On apporta dans des corbeilles tous 
les fruits que le printemps promet et que 
l’automne répand sur la terre (g). En même- 
temps quatre jeunes nymphes se mirent à 
chanter. D abord elles chanter eut le combat 
des dieux contre les géans, puis les amours 
de Jupiter et de Sémélé , la naissance de 
Bacchus et son éducation conduite par le 
vieux Silene, la course d’Atalante et d'IIip- 
poinene qui fut vainqueur par le moyen des 
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pommes d'or venues du jardin des Hespé- 
rides : enfin, la guerre do Troie fut aussi 
chantée; les combats d’Ulysse et sa sagesse 
furent élevés jusqu’aux ch ux. La première 
des nymphes, qui s’appelloit Leucothoé, joi- 
gnit les accords de sa lyre aux douces voix 
de toutes les autres. 

Quand Télémaque entendit le nom de 
son pere , les larmes qui coulèrent le long 
de ses joues donnèrent un nouveau lustre 
à sa beauté. Mais comme Calypso opperçut 
qu’il ne pouvoit manger, et qu'il étoit saisi 
de douleur, elle lit signe aux nymphes. A 
l'instant on chanta le combat des Centaures 
avec les Lapithes, et la descente d’Orphée 
aux enfers pour en retirer Eurydice. 

Quand le repas fut fini, la déesse prit Té- 
lémaque, et lui parla ainsi : Vous voyez, fils 
du grand Ulysse, avec quelle faveur je vous 
reçois. Je suis immortelle : nul mortel ne 
peut entrer dans cette lie sans être puni de 
sa témérité, et votre naufrage meme ne vous 
garantiroit pas de mon indignation, si d’ail- 
leurs je ne vous aimois. Votre pere a eu le 
même bonheur que vous : mais, hélas ! il 
n’a pas su en profiter. Je l'ai gardé long- 
temps dans celte ile : il n'a tenu qu'à lui d y 
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vivre avec moi dans un état immortel; mais 
1 aveugle passion de retourner dans sa mi- 
sérable patrie lui fit rejetter tous ces avan- 
tages. Vous voyez ce qu’il a perdu pour Itha- 
que qu’il n'a pu revoir. Il voulut me quitter, 
il partit ; et je fus vengée par la tempête : 
son vaisseau , après avoir été long-temps le 
jouet des vents, fut enseveli dans les ondes. 
Profitez d’un si triste exemple. Après son 
naufrage, vous n’avez plus rien à espérer, 
ni pour le revoir, ni pour régner jamais dans 
h lie d Ithaque après lui, consolez- vous de 
l’avoir perdu, puisque vous trouvez ici une 
divinité prête à vous rendre heureux, et un 
royaume qu’elle vous offre. 

La déesse ajouta à ces paroles de longs 
discours pour montrer combien Ulysse aYoit 
été heureux auprès d’elle : elle raconta ses 
aventures dans la caverne du Cyclope Poly- 
phénie, et chez Antiphates, roi des Lestri- 
gons : elle n’oublia pas ce qui lui étoit ar- 
rivé dans l'ile de Circ3 , ’Kile du Soleil, ni 
les dangers qu’il avoit courus entre Scylla et 
Charybde. Elle représenta la derniere tem- 
pête que Neptune avoit excitée contre lui, 
quand il partit d'auprès d'elle. Elle voulut 
faire entendre qu'il étoit péri dans ce nan* 
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frage, et elle supprima son arrivée dans l'ile 

des Phénciens. 

Télémaque, qui s'éroit d’al)onl abandonné 
trop promptement à la joie d'étre si bien 
traité de Calypso, reconnut enfin son artifice 
et la sagesse des conseils que Mentor venoit 
de lui donner. Il répondit en peu de mots: 
C) déesse, pardonnez à ma douleur; main- 
tenant je ne puis que m’affliger; peut-être 
que dans là suite J’aurai plus de force pour 
goûter la fortune que vous m’offrez : lais- 
scz-moi en ce moment pleurer mon pere ; 
vous savez mieux que moi combien il mé- 
rite d’étre pleuré. 

Calypso n’osa d’abord le presser davan- 
tage : elle feignit même d’entrer dans sa 
douleur, et de s'attendrir pour Ulysse. Mais 
pour mieux connottre les moyens de tou- 
cher le cœur du jeune 'homme, elle lui de- 
manda comment il avoit fait naufrage, et 
par quelles aventures il étoit sur ses côtes. 
Le récit de mes mal heurs, dit-il, seroit trop 
long. Non, non, répondit elle, il me tarde 
de les savoir, hâtez-vous de me les racon- 
ter. Elle le pressa long temps. Enfin il ne put 
lui résister; et il parla ainsi: 

Jetois parti d'Ithaque pour aller deman- 
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de r aux autres rois revenus du siégé de Troie 
des nouvelles de mon pere. Les amans de 
ma mere Pénélope furent surpris de mon 
départ; j’avois pris soin de le leur cacher, 
connoissant leur perfidie. Ni Nestor, que je 
vis à Pylos, ni Ménëlas, qui me reçut avec 
amitié dans Lacédémone, ne purent m’ap- 
prendre si mon pere étoit encore en vie. 

Lassé de vivre toujours en suspens et dans 
l’incertitude, je me résolus d’aller dans la 
Sicile , où j'avois ouï dire que mon pere 
avoit été jetté par les vents. Mais le sage 
Mentor, que vous voyez ici présent, s’op- 
posoit à ce téméraire dessein : il me repré- 
sentoit d’un côté les Cy dopes, géants mons- 
trueux qui dévorent les hommes; de l’autro 
la flotte d’Lnée et des Troyens, qui étoit 
sur ces côtes. Ces Troyens, disoit -il, sont 
animés contre tous les Grecs; mais sur-tout 
ils répandroient avec plaisir le sang du fils 
d’Ulysse. Retournez, continuoit-il, en Itlia- ' 
que : peut-être que votre- pore, aimé des 
dieux , y sera aussi - tôt que vous. Mais si 'V 

les dieux ont résolu sa perte , s’il ne doit 
jarqds revoir sa patrie, du moins il Atut que 
vous alliez le venger, délivrer votre mere, 
montrer votre sagesse à tous les peuples, et 
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faire voir en vous , à toute la Crcce, un 
roi aussi digne de régner que le fut jamais 
Ifl ysse lui- même. 

Ces paroles éloient salutaires : mais je n’é- 
tois pas assez prudent pour les écouter; je 
n’écoutai que ma passion. Le sage Mentor 
m’aima jusqu’à me suivre dans un voyage 
téméraire que j’entreprenois contre ses con- 
seils (A); et les dieux permirent que je fisse 
une faut e qui dévoie servir à me corriger de 
ma présomption. 

Pendant que Télémaque parloit, Calypso 
regardoit Mentor. Elle étoit étonnée : elle 
croyoit sentir en lui quelque chose de divin; 
mais elle ne pouvoit démêler ses pensées con- 
fuses : ainsi elle demeurait pleine de crainte 
et de défiance à la vue de cet inconnu. Alors 
elle appréhenda de laisser voir son trouble. 
Continuez, dit-elle à Télémaque, et satisfai- 
tes ma curiosité. Télémaque reprit ainsi: 

Kous eûmes assez long -temps un vent 
favorable pour aller en Sicile; mais ensuite 
une noire tempête déroba le ciel à nos yeux, 
et nous fûmes enveloppés dans une profonde 
nuit, A la lueur des éclairs, nous apperçûmes 
d’autres vaisseaux exposés au même péril, et 
fcpus reconnûmes bientôt que c ôtoient les 
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vaisseaux d'Énée : ils n’étoient pas moins k 
craindre pour nous que les rochers. Je com- 
pris alors, mais trop tard, ce que l’ardeur 
d’une jeunesse imprudente m’avoit empêché 
de considérer attentivement. Mentor parut, 
dans ce danger, non-seulement ferme et in- 
trépide (/) , mais plus gai qu’à l’ordinaire: 
c’étoit lui qui m’encourageoit; je sentois qu’il 
m’inspiroit une force invincible. Il donnoit 
tranquillement tous les ordres, pendant que 
le pilote étoit troublé. Je lui disois : Mon 
cher Mentor, pourquoi ai-je refusé de sui- 
vre vos conseils ! ne suis-je pas malheureux 
d’avôir voulu me croire moi-même, dans un 
«ge où l’on n’a ni prévoyance de l’avenir, 
ni expérience du passé, ni modération pour 
ménager le présent ! Oh ! si jamais nous échap- 
pons de cette tempête, je me défierai de moi- 
niéme comme de mon plus dangereux enne- 
mi : c’est vous, Mentor, que je croirai tou* 
jours. 

Mentor, en souriant, me répondit: Je n’ai 
garde de vous reprocher la faute que vous 
avez faite; il suffit que vous la sentiez, et 
quelle vous serve à être une autre fois plus 
modéré dans vos désirs. Mais , quand le pé- 
ril sera passé, la présomption reviendra peut- 
Tomé I. C 
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être. Maintenant il faut se soutenir par le 
courage. Avant que de sc jet ter dans le pé- 
ril, il faut le prévoir et le craindre : mais 
quand on y est, il ne reste plus qu’à le mé- 
priser. Soyez donc le digne fils d'Ulysse; 
montrez un cœur plus grand que tous les 
maux qui vous menaient. 

La douceur et le courage du sage Mentor 
me charmèrent : mais je fus encore bien 
plus surpris quand jo vis avec quelle adresse 
il nous délivra des Troyens. Dans le moment 
où le ciel coinmcnçoit à s'éclaircir, et où les 
Troyens , nous voyant de près , n’auroient 
pas manqué de nous reconnoitre, il remar- 
qua un de leurs vaisseaux qui étoit presque 
semblable au nôtre, et que la tempête avoit 
écarté. La pouppe en étoit couronnée de cer- 
taines (leurs : il se liàta de mettre sur notre 
pouppe des couronnes de fleurs semblables; 
il les attacha lui-méme avec des bandelettes 
de la même couleur que celles des Troyens. 
Il ordonna à nos rameurs de se baisser le 
plus qu’ils pourroient le long de leurs bancs, 
" pour n’cire point reconnus des ennemis. En 
cet état, nous passâmes au milieu de leur 
flotte : ils poussèrent des cris de joie en nous 
voyant, comme en revoyant les compagnons 
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qu’ils avoient crus perdus. Nous fûmes même 
contraints par la violence de la mer d'aller 
assez long-temps avec eux : enfin nous de- 
meurâmes un peu derrière; et ‘pendant que 
les vents impétueux les poussoient vers l'A- 
frique, nous limes les derniers efforts pour 
aborder à force de rames sur la côte voisine 
de Sicile. 

Nous y arrivâmes en effet. Mais ce que 
nous cherchions n’étoit guere moins funeste 
que la Hotte qui nous faisoit fuir : nous trou- 
vâmes sur cette côte de Siciled autres Troy eus 
ennemis des Grecs. C’étoit-là que régnoit le 
vieux Aceste sorti de Troie. A peine fûmes- 
nous arrivés sur ce rivage, que les habitants 
crurent que nous étions, ou d'autres peuples 
de l’ile armés • pour les surprendre , ou des 
étrangers qui venoient s'emparer de leurs 
terres. Ils brûlent notre vaisseau dans le 
premier emportement (/.) ; ils égorgent tous 
nos compagnons; ils ne réservent que Men- 
tor et moi pour nous présenter à Aceste , 
afin qu’il pût savoir de nous quels étoient 
nos desseins , et d’où nous venions. Nous 
entrons dans la ville les mains liées derrière 
le dos ; et notre mort n’étoit retardée que 
pour nous faire servir de spectacle à un 
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peuple cruel , quand on sauroit que nous 
étions Grecs. 

On nous présenta d'abord à Aceste, qui, 
tenant son sceptre d'or en main, jugeoit les 
peuples, et se préparait à un grand sacri- 
fice. 11 nous demanda, d'un ton severe, quel 
étoit notre pays et le sujet de notre voyage. 
Mentor se bâta de répondre, et lui dit : Nous 
venons des côtes de la grande llespérie, et 
notre patrie n’est pas loin de là. Ainsi il évita 
de dire que nous étions Grecs. Mais Aceste, 
sans l’écouter davantage , et nous prenant 
pour des étrangers qui cachoient leur des- 
sein , ordonna qu’on nous envoyât dans une 
forêt voisine , où nous servirions en esclaves 
sous ceux qui gouvernoient ses troupeaux. 

Cette condition me parut plus dure que la 
mort. Je m’écriai : O roi ! faites-nous mou- 
rir plutôt que de nous traiter si indignement; 
sachez que je suis Télémaque , fils du sage 
Ulysse, roi des Ithaciens. Je cherche mon 
pere dans toutes les mers : si je ne puis ni 
le trouver, ni retourner dans ma patrie, ni 
éviter la servitude, ôtez-moi la vie, que je 
ne saurais supporter. 

A peine eu -je prononcé ces mots, que 
tout le peuple ému s’écria qu’il falloit faire 
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périr le /ils de ce cruel Ulysse dont les ar- 
tifices avoient renversé la ville de Troie. O 
fils d’Ulysse ! me dit Acefte, je ne puis refu- 
ser votre sang aux mânes de tant de Troyens 
que votre pere a précipités sur les rivages du 
noir Cocyte; vous, et celui qui vous mene, 
vous périrez. 

En même-temps un vieillard de la troupe 
proposa au roi de nous immoler sur le tom- 
beau d'Anchise. Leur sang, disoit- il, sera 
agréable à l’ombre de ce héros; Enée même,' 
quand il saura un tel sacrifice , sera touché 
de voir combien vous aimez ce qu’il avoit de 
plus cher au monde. 

Tout le peuple applaudit à cette propo- 
sition, et on ne songea plus qu’à nous im- 
moler. Déjà on nous menoit sur le tombeau 
d'Anchise. On y avoit dressé deux autels, où 
le feu sacré étoit allumé; le glaive qui devoit 
nous percer étoit devant nos yeux, on nous 
avoit couronnés de fleurs, et nulle compas- 
sion ne pou voit garantir notre vie (7): c’étoit 
fait de nous, quand Mentor demanda tran- 
quillement à parle* au roi. Il lui dit : 

O Aceste ! si le malheur du jeune Téléma- 
que, qui n'a jamais porté les armes contre 
les Troyens , ne peut yous toucher, du moins 
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que votre propre intérêt vous touche. La 
science que j'ai acquise des présages et da 
1,1 volonté des dieu* 111e fait conuoitre qu’a- 
vant que trois jours soient écoulés vous se- 
rez attaqué par des peuples barbares, qui 
viennent comme un torrent du haut des 
* montagnes pour inonder votre ville et pour 
ravager tout votre pays. Hâtez-vous de les 
prévenir; mettez vos peuples sous les armes; 
et ne perdez pas un moment pour retirer au- 
dedans de vos murailles les riches troupeaux 
que vous avez dans la campagne. Si ma pré- 
diction est fausse , vous serez libre de nous 
immoler dans trois jours : si au contraire ella 
est véritable, souvenez- vous qu’on ne doit 
pas ôter la vie à ceux de qui on la tient. 

Aceste fut étonné de ces paroles que Men- 
tor lui disoit avec une assurance qu'il n’a-, 
voit jamais trouvée en aucun homme. Je vois 
Lien, répondit-il, 6 étranger, que les dieux; 
qui vous ont si mal partagé pour tous les 
dons de la fortune, vous ont accordé une sa- - 
gesse qui est plus estimable que toutes les 
prospérités. lin même-temps il retarda le sa- 
crifice, et donna avec diligence les ordres 
nécessaires pour prévenir l’attaque dont Men- 
tor l'avoit menacé. On ne voyoit de tous cotés 
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que des femmes tremblantes , des vieillards 
courbés , de petits enfants les larmes aux 
yeux , qui se retiroient dans la ville. Le3 
bœufs mugissants , et les brebis bêlantes , 
v*enoient en foule, quittant les gras pâtura- 
ges , et ne pouvant trouver assez d'étables 
pour être mis à couvert. C’étoient de toutes 
parts des bruits confus de gens qui se pous- 
soient les uns les autres, qui ne pou voient 
s'entendra , qui prenaient dans CO trouble 
un inconnu pour leur ami, et qui couroient 
sans savoir où tendoient leurs pas. Mais les 
principaux de la ville, se croyant plus sages 
que les autres , s’imaginoient que Mentor 
étoit un imposteur qui avoit fuit une fausse 
prédiction pour sauver sa vie. 

Avant la fin du troisième jour , pendant 
qu’ils eîoient pleins de ces pensées , on vit 
sur le penchant des montagnes voisines un 
tourbillon de poussière ; puis on appert ut 
une troupe innombrable de barbares armés: 
c’étoient les Himériens, peuple féroce, avec 
les nations qui habitent sur les monts Nébro- 
des, et sur le sommet d’Acrngas, où régné 
un hiv^r que les zéphyrs n’ont jamais adou- 
ci. Ceux qui avoient méprisé la prédiction 
de Mentor perdirent leurs esclaves et leur* 
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troupeaux. Le roi dit à Menior : J’oublie 
que vous jétes des Grecs ; nos ennemis de- 
viennent nos amis fideles. Les dieux vous 
ont envoyés pour nous sauver : je n 'attends 
pas moins de votre valeur que de la sagesso 
de vos conseils; hâtez-vous de nous secourir. 

Mentor montre dans ses yeux une audace 
qui étonne les plus fiers combattants. Il prend 
un bouclier, un casque, une épée, une lan-* 
ce; il range les soldary d'A'ceste , marche à 
leur téfe, et s’avance en bon ordre vers les 
ennemis. Aceste, quoique plein de courage, 
ne peut dans sa vieillesse le suivre que de 
loin. Je le suis de plus près, mais je ne puis 
égaler sa valeur. Sa cuirasse ressembloit , 
dans le combat , à l’immortelle égide : la 
mort couroit de rang en rang par-tout sous 
ses coups. Semblable à un lion de Numidie, 
que la cruelle faim dévore, et qui entre dans 
un troupeau de foibles brebis, il déchire, il 
égorge, il nage dans le sang; et les bergers, 
loin de secourir le troupeau, fuient, trem- 
blants , pour se dérober à sa fureur. 

Ces barbares, qui espéroient de surpren- 
dre la ville, furent eux-mêmes surpris et dé- 
concertés. Les sujets d’Àceste , amitiés par 
l’exemple et par les ordres de Mentor, eurent 
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«ne vigueur dont ils ne se croyoient point 
capables (wi). De ma lance je renversai le 
fils du roi de ce peuple ennemi. H étoit de 
mon âge, mais il étoit plus grand que moi; 
car ce peuple venoit d'une race de géants 
qui étoient de la même origine que les Cy- 
clopes. Il méprisoit un ennemi aussi foible 
que moi. Mais , sans m'étonner de sa force 
prodigieuse ni de son air sauvage et brutal, 
je poussai ma lance contre sa poitrine , et 
je lui fis vomir , en expirant , des torrents 
d'un sang noir. Il pensa m’écraser dans sa 
chûte; le bruit de ses armes retentit jus- 
qu’aux montagnes. Je pris ses dépouilles, et 
je revins trouver Aceste. Mentor, avant achevé 
de mettre les ennemis en désordre , les tailla 
en pièces, et poussa les fuyards jusques dans 
les forêts. 

Un succès si inespéré fit regarder Mentor 
comme un homme chéri et inspiré des dieux. 
Aceste, touché de reconnoissance, nous aver- 
tit qu’il craignoit tout prmr nous, si les vais- 
seaux d’Énée revenoient en Sicile : il nous en 
donna un pour retourner sans retardement 
en notre pays, nous combla de présents, et 
nous pressa de partir, pour prévenir tous les 
malheurs Çu’il prévoyoit; mais il ne voulut 
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nous donner ni un pilote ni des rameurs de 
sa nation, de peur qu'ds ne fussent trop ex- 
posés sur les côtes de la Grece. Il nous don- 
na des marchands phéniciens, qui, étant en 
commerce avec tous les peuples du monde, 
n’avoient rien à craindre, et qui dévoient ra- 
mener le vaisseau à Aceste quand ils nous 
auroient laissés en Ithaque. 

Mais les dieux, qui se jouent des desseins 
des hommes , nous réscrroiem à d'autres 
dangers. 
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(a)DiïHE du Secret. Par le nom de cette divinité 
ti sensible pour Ulysse , Homere enseigne ans princei 
que s'ils ont des foiblcs , ils doivent les envelopper 
dans les voiles du secret. Il ne leur est point permis de 
montrer l'homme ; le peuple ne doit voir en eux que 
le héros. Charles -Quint fut si exact observateur de 
cette maxime . qu'il eut l'art de cacher non-seulement 
à son siecle , mais à la postérité , qui fut la mere de 
Loin Juan d’Autriche et de Marguerite de Parme. 

(i) Le plus sage des princes qui assiégèrent Troye.' 
Les idées des vertus n’étoient guère épurées du temps 
d'Homere, et il ne donne à ce prince qu'une prudence 
artificieuse et une politique basse et rompante; mais 
le poète moderne qui avoit puisé dans Platon la véri- 
table idée des vertus morales , leur donne toujoun 
pour principe la vérité et la générosité. 

le) Ami d'Ulysse , à qui il avoit confié l'administraa 
tion de sa maison : c’est Minerve elle-même , qui , 
sous la figure de cet atni fidele , instruit le jeune Té- 
lémaque , parce qu'il n’y a que la sagesse qui ait droit 
«l’instruire les enfans des rois. Les princes sont tou- 
jours humains et éclairés , lorsqu'on ne confie leur 
éducation qu'à des savants , qui forment leurs meeurs 
encore plus que leur esprit , par l’étude des belles- 
lettres. L’histoire de la république des lettres n’éta- 
lera gucre de noms plus illustres que ceux des pté- 
cepteurs de nos (ois. 

Da 
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(ef) On s'intéresse d’abord pour le héros du poé'me 4 
qui sacrifie tout à l'amour paternel. Un prince est 
d'ordinaire pour son peuple , ce qu’il est pour sa fa- 
mille. Toutes les histoires font voir que ceux qui ont 
été lions rois , ont été bon fils et bon peres. Les ver- 
tus obscures d’un simple particulier acquièrent de 
l'éclat sur le trône. Platon ne craint point de dire 
que l’art de conduire un vaste état , est l’art de con-: 
duire une seule famille. 

(e) Homere en fait, une description moins chargée ; 
mais il 1* **ml digne «l’une divinité . per un trait de 
maître : il dit que Mercure fut ravi d'admiration à 
l’aspect da ces lieux , quoiqu'il arrivât du palais des 
immortels. 

(/) L'ame nesauroit s'éleverà de grandssentimentsj 
lorsqu’elle se plaît à de petits objcis : ce n’est point aux 
grâces, mais nux coribantes , que l'éducation de Jupi- 
ter fut confiée. Les Lacédémoniens qui s’enlendoienc 
si bien à former des soldats, ne donnoient aux enfant» 
d’autres amusements que des armes, 

(g) L’auteur retrace ce qu'on nesauroit trop estimer 
dans les moeurs anciennes. Chez les Grecs, les muses 
étoient de tous les festins ; et il étoit difficile de se li- 
vrer uniquement aux plaisirs dangereux de la table, 
lorsque la musique et ia poésie éle turent l ame par lo 
récit de» actions des héros. On voit dans l'odyssée s 
qu'à la table du roi des Phéaciens, on est plus occupé 
à entendre le chantre Démodocus , qu’à louer la déli- 
catesse des méts. 

(/;) Les hommes ne se corrigent que par leurs pro- 
pres fautes : il eu est peu qui ayent l’art de mettre à 
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profit cellei d'autrui. Le héros parfait n'est que dans 
nos romans modernes : notre auteur dépeint le sien 
d'après le goût de l'antiquité ; il lui donne les foibles 
de son âge. 

(>) C’est à celte joie que se fait connoltre la vérita- 
ble valeur. Pour un prince qui a le génie de la guerre, 
nul plus agréable appareil qu'une armée prête à com- 
battre. Ceux qui ont servi sous le feu roi deSuede* 
disent que ce prince , d’un naturel sérieux , ne paroise 
soit joyeux qu’aux approches de l'ennemi. 

(l) Les aventures du fils ressemblent n celles du peé 
re : dès le sixième vers de l'odyssée, Homere déclare 
qu'Uiysse ne put conserver ses compagnons. Il ne con- 
venu! t point de donner & Télémaque une gloire supé- 
rieure. 

( f) Il n’y a peut-être nul poème oit le merveilleux 
Soit mieux ménagé , et où il cause plus d’admiration 
et moins de surpris* qui révolte. On s'attend il voir 
Télémaque échapper au plus grand péril , quand on 
voit à scs côtés une divinité toujours attentive à la 
protéger. 

(m) 11 est donné aux héros d'être grands sans étra 
vains : ils peuvent rapporter leurs grandes actions, 
sans en exténuer la gloire. La jalousie s'en offense ; 
mais les personnes qui aiment la vertu leur applaudis- 
sent. Des anciens qui a'nntcndoient si bien en modes- 
tie , n'ont point blâmé Xénophon , Sylla et César d'a- 
voir écrit leurs victoires. La vérité rappoi léc histori- 
quement ne doit blesser personne; mais elle offense 
«lès qu'il y entre de l'ostentation. 

rut nas auras çu ciras fREsiim, 
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Télémaque raconte qu’il fut pris tlans le vaisseau; 
Syrien par la Hotte de Sésostris, et emmené captif en 
Égypte. 11 dépeint la beauté de ce pava et la sagesse du 
gouvernement de son roi. Il ajoute que Mentor fut en-: 
rriyé esclave en Éthiopie; que lui-méme, Télémaque* 
fut réduit h conduire un troupeau dans le désert d’Oti- 
«is; que Termosiris , prêtre d'Apollon , le consola , en 
lui apprenant à imiter Apollon , qui avoit été autre- 
fois berger cher le roi Ailtnete; que Sésostris avoil 
enfin appris tout ce qu’il faisoit de merveilleux par- 
mi les bergers; qu'il l'avoit rappelle, étant persuadé 
de son innocence , et lui avoit promis de le renvoyer à 
Ithaque; mais que la mort de ce roi l'avoit replongé 
dans de nouveaux malheurs ; qu’on le mit en prison 
dans une tour sur le bord de la mer , d’où il vit le 
nouveau roi Bocchoris qui périt dans un combat coilx 
tre scs sujets révoltés et secourus par les Tyrieus. 
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LIVRE SECOND. 

L V t rn » m 

es Tyriens, par leur fierté, avoient irrité 
contre eux le grand Sésostris (a), qui ré- 
gnoit en Egypte, et qui avoit conquis tant 
de royaumes. Les richesses qu ils ont acqui- 
ses par le commerce, et la force de l’impre- 
nable ville de Tyr, située dans la mer, avoient 
enflé le cœur de ces peuples : ils avoient re- 
fusé de payer à Sésostris le tribut qu'il leur 
avoit imposé en revenant de ses conquêtes ; 
et ils avoient fourni des troupes à son frere, 
qui avoit voulu le massacrer à son retour au 
milieu des réjouissances d’un grand festin. 

Sésostris avoit résolu, pour abattre leur 
Orgueil , de troubler leur commerce dans 
toutes les mers. Ses vaisseaux alloient de 
tous côtés cherchant les Phéniciens. Une 
flotte égyptienne nous rencontra , comme 
nous commencions à perdre de vue les mon- 
tagnes de Ja_SiciIe '• le port et la terre sem- 
bloient fuir derrière nous et se perdre dans 
les nues. En même-temps nous voyons appro- 
cher les navires des Egyptiens, semblables à 
une ville flottante. Les Phéniciens les recon- 
nurent , ét voulurent s’en éloigner : mais il 
a’étoit plus temps ; leurs voiles étoicnt meil-* 


3a 

Ieures que les nôtres; le vent les favorisoit; 
leurs rameurs étoiont en plus grand nonpbre: 
ils nous abordent, nous prennent, et nous 
emmenant prisonniers en Égypte. 

En vain je leur représentai que nous n’é- 
tions pas Phéniciens; à peine daignerent-ils 
m'écouter : ils nous regardèrent comme des 
esclaves dont les Phéniciens trafiquoient ; et 
ils ne songeront qu'au prolit d’une telle prise. 
Déjà nous remarquons les eaux de la mer 
qui blanchissent par le mélange de celles du 
Nil, et nous voyons la côte d'Égypte presque 
aussi basse que la mer. Ensuite nous arrivons 
à l’ile de Pliaros, voisine de la ville de No.] 
De là nous remontons le Nil jusqu’à Mem- 
phis. 

' Si la douleur de notre captivité ne nous 
eut vendus insensibles à tous les plaisirs , 
nos yeux auroient été charmés de voir cette 
fertile terre d'Egvpte, semblable à un jardin 
délicieux arrosé d’un nombre infini de ca- 
naux. Nous ne pouvions jeter les yeux sur 
les deux rivages sans appercevoir des villes 
opulentes, des maisons de campagnes agréa- 
blement situées, des terres qui se couvraient 
tous les ans d’une moisson dorée sans se re- 
poser jamais , des prairies pleines de trou-. 
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peaux, des laboureurs qui étoient accablés 
sous le poids des fruits que la terre épan- 
choit de son sein, des bergers qui faisoient 
répéter les doux sons de leurs flûtes et de 
leurs chalumeaux à tous les échos d'alen- 
tour. 

(A) Heureux, disoit Mentor, le peuple qui 
est conduit par un sage roi ! il est dans l’a- 
bondance, il vit heureux, et aime celui à 
qui il doit tout son bonheur. C’est ainsi , 
ajoutoit-il, 6 Télémaque, que vous devez ré- 
gner, et faire la joie de vos peuples, si jamais 
les dieux vous font posséder le royaume de 
votre pere. Aimez vos peuples comme vos 
enfants, goûtez le plaisir d’étre aimé d’eux, 
et faites qu'ils ne puissent jamais sentir la 
paix et la joie sans se ressouvenir que p’est 
un bon roi qui leur a fait ces riches pré- 
sents. Les rois qui ne songent qu’à se faire 
craindre , et qu’à abattre leurs sujets pour 
les rendre plus soumis, sont les fléaux du 
genre humain ; jls sont craints comme ils 
le veulent être; mais ils sont haïs, détestés'; 
et ils ont encore plus à craindre de leurs su- 
jets, que leurs sujets n’ont à craindre d’eux. 

Je répondois à Mentor : Hélas ! il n’est pas 
question de songer aux maximes suivant les- 

Tome I. E 


quelles on doit régner; il n’y a plus d'Itha- 
que pour nous; nous ne reverrons jamais ni 
notre patrie ni Pénélope : et quand même 
Ulysse retourneroit plein de gloire dans son 
royaume, il n’aura jamais la joie de m’y voir; 
jamais je n’aurai celle de lui obéir. pour ap- 
prendre à commander. Mourons, mon citer 
Mentor, nulle autre pensée ne nous est plus 
permise; mourons, puisque les dieux n'ont 
aucune pitié do nous. 

Eu parlant ainsi, de profonds soupirs en- 
trccoupoient toutes mes paroles. Mais Men- 
tor, qui craignoit les maux avant qu'ils ar- 
rivassent, ne -savoit plus ce que c’étoit que 
de les craindre dès qu’ils éloient arrivés. In- 
digne lils du sage Ulrsse ! s'éerioit-il , quoi 
donc ! vous vous laissez vaincre à votre mal- 
heur ! Saçhez que vous reverrez tin jour l’ilo 
d'Ithaque et Pénélope. .Vous verrez même 
dans sa première gloire celui que vous n’a- 
vez point connu, l'invincihle Ulysse, que la 
fortune ne peut abattre, et qui, dans ses 
malheurs encore plus grands que les vôtres, 
vous apprend à ne vous décourager jamais. 
Oh ! s'il pouvoit apprendre, dans les terres 
éloignées où la tempête l’a jeté, que son fils 
lie sait imiter ni sa patience ni son courage, 
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cette nouvelle l'accableroit de honte, et lui 
seroit plus rude que tous les malheurs qu’il 
6ouffre depuis % long-temps. 

Ensuite Mentor me faisoit remarquer la 
joie et l'abondance répandues dans toute la 
campagne d’Egypte , où Ton comptoit jus- 
fju’à vingt- deux mille villes. 11 admiroit la 
bonne police de ces villes ; la justice exer- 
cée en faveur du pauvre contre le riche; la 
bonne éducation des enfants, qu’on accoutu- 
moit à l'obéissance, au travail, à la sobriété, 
ù l’amour des arts ou des lettres; l’exactitude 
pour toutes les cérémonies de la religion; le 
d> 'intéressement , le désir de l’honneur, la 
fidelité pour les hommes, et la crainte pour 
les dieux, que chaque pere inspiroit à ses 
enfants. 11 ne se lassoil point d’admirer ce 
bel ordre. Heureux, me disoit-il sans ce^se, 
le peuple qu’un sage roi conduit ainsi ! mais 
encore plus heureux le roi qui fait le bon- 
lieur de tant de peuples , "et qui trouve la 
sien dans sa vertu ! Il tient les hommes par 
un lien cent fois plus fort que celui de la 
crainte : c'est celui de l'amour. Non seule- 
ment on lui obéit ; mais encore on aime à 
lui obéir. Il régné dans tous les cœurs ; cha- 
cun, bien loin de vouloir s'en défaire, craint 
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de le perdre, et donnèrent sa vie pour lui. 

Je remarquons ce que disoit Mentor , et 
je sentois renaître mon courage au fond de 
mon cœur à mesure que ce sage ami me 
parloit. 

Aussi-tôt que nous fûmes arrivés à Mem- 
phis, ville opulente et magnifique, le gou- 
verneur ordonna que nous irions jusques à 
The fies pour être présentés au roi Sésostris, 
qui vouloit examiner les Choses par lui-mé- 
me, et qui étoit fort animé contre les Ty- 
riens. Nous remontâmes donc encore le long 
du Nil jusqu'à cette fameuse Thebes à cent 
portes, on liabitoit ce grand roi. Cette ville 
nous parut d’une étendue immense, et plus 
peuplée que les plus florissantes villes de la 
Crece. La police y est parfaite pour la pro- 
preté des rues, pour le cours des eaux, pour 
la commodité des bains, pour la culture des 
arts, et pour la sûreté publique. Les places 
sont ornées de fontaines et d’obélisques; les 
temple* sont de marbre, et d’une architec- 
ture simple, mais majestueuse. Le palais du 
prince est lui seul comme une grande ville; 
on n’y voit que colonnes de marbres, que 
pyramides et obélisques, que statues colos- 
sales, que meubles d’or et d’argent massif. 
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Ceux qui nous avoient pris dirent au roi 
que nous avions été trouvés dans un navire 
phénicien. Il écoutoit chaque jour , à cer- 
taines heures réglées, tous ceux de ses su- 
jets qui avoient ou des plaintes à lui faire ou 
des avis à lui donner : il ne méprisoit ni ne 
rebutoit personne, et ne croyoit être roi que 
pour faire du bien à tous ses sujets, qu’il ai- 
moit comme ses enfants. Pour les étrangers, 
il les recevoit avec bonté, et vouloit les voir, 
parce (c) qu’il croyoit qu’on apprenoit tou- 
jours quelque chçse d'utile en s’instruisant 
des mœurs et des maximes des peuples éloi- 
gnés. 

Cette curiosité du roi fit qu’on nous pré- 
senta à lui. Il étoit sur un trône d'ivoire , 
tenant en main un sceptre d’or. Il étoit déjà 
vieux, mais agréable, plein de douceur et de 
majesté : il jugeoit tous les jours les peuples, 
avec une patience et une sagesse qu'on admi- 
roit s ans flatterie. Après avoir travaillé toute 
la journée à régler les affaires et à rendre nn« 
exacte justice (d), il se délassoit le soir ù 
écouter des hommes savants, ou à conver- 
ser avec les plus honnêtes gens qu’il savoit 
bien choisir pour les admettre dans sa fami- 
liarité. On ne pouyoit lui reprocher en toute 
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sa vie que d'avoir triomphé avec trop de faste 
des rois qu’il avoit vaincus, et de s 'être con- 
fié à un de ses sujets que je vous dépeindrai 
tou t-à- l'heure. Quand il me vit, il fut touché 
de ma jeunesse; il nie demanda ma pairie et 

mon nom. Nous fumes étonnés do la sagesse 
• *” 

qui parloit par sa bouche. 

Je lui répondis : O grand roi ! vous n’igno- 
rez pas le siégé de Troie qui a duré dix ans, 
et sa ruine qui a coûté tant de sang à toute 
la Grèce. Ulysse mon pere a été un des prin- 
cipaux rois qui ont ruiné cette ville : il erre 
sur toutes les mers , sans pouvoir retrouver 
nie d’Ithaque qui est son royaume. Je le 
cherche, et im malheur semblable au sien 
fait que j’ai été pris. Rendez-moi à mon pore 
et à ma patrie : ainsi puissent les dieux vous 
conserver à vos enfants , et leur faire sentir 
la joie de vivre sous un si bon pere ! 

Sésostris continuoit à me regarder d’un 
ccil de compassion : mais voulant savoir si 
Ce que je disois étoit vrai , il nous renvoya 
à un de ses officiers, qui fut chargé de s’in- 
former, de ceux qui avoient pris notre vais- 
seau, si nous étions effectivement ou Grecs 
ou Phéniciens. S’ils sont Phéniciens , dit le 
roi (e), il faut doublement lès punir, pour 
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être nos ennemis, et plus encore pour avoir 
voulu nous tromper par unHàche mensonge. 
Si au contraire ils sont Grecs, je veux qu’on 
les traite favorablement , et qu'on les renvoie 
dans leur pays sur un de mes vaisseaux; car 
j’aime la Grèce : plusieurs Egyptiens y ont 
donné des loix; je connois la vertu d’Her- 
cule; la gloire d’Achille est parvenue jusqu’à 
nous, et j’admire ce qu’on ma raconté de la 
sagesse du malheureux Ulysse : mon plaisir 
est de secourir la vertu malheureuse. 

L’officier auquel le roi renvoya l’examen 
de notre^ affaire avoit l’ame aussi corrompue 
et aussi artificieuse, que Sésostris étoit sin- 
cère et généreux. Cet officier se nominoit 
Métophis : il nous interrogea , pour tâcher 
de nous surprendre , et comme il vit que 
Mentor répondoit avec plus de sagesse que 
moi, il le regarda avec aversion et avec dé- 
fiance : car les méchants s’irritent contre les 
bons. Il nous sépara, et depuis ce moment 
je ne sus point ce qu’étoit devenu Mentor. 

Cette séparation fut un coup de foudre 
pour moi. Métophis espéroit toujours qu’en 
nous questionnant séparément il pourrait' 
nous faire dire des choses contraires ; sur- 
tout il croyoit m’éblouir par ses promesse» 
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flatteuses, et me faire avouer ce que Men- 
tor lui auroit osché. Enfin il ne clierchoit 
pas de bonne foi la vérité : mais il vouloit 
trouver quelque prétexte de dire au roi que 
nous étions des Phéniciens, pour nous faire 
ses esclaves. En effet , malgré notre inno- 
cence, et malgré la sagesse du roi, il trouva 
le moyen de le tromper. 

Ifélns ! à quoi les rois sont-ils exposés! 
les plus sages même' sont souvent surpris. 
Des hommes artificieux et intéressés les en- 
vironnent. Les bons se retirent, parce qu'ils 
ne sont ni empressés ni flatteurs ; les bons 
attendent qu’on les cherche, et les princes 
ne savent gnere les aller chercher : au con- 
traire les méchants sont hardis, trompeurs, 
empressés à s’insinuer et à plaire, adroits à 
dissimuler, prêts à tout faire contre l’hon- 
neur et la conscience pour contenter les pas- 
sions de celui qui régné. Oh ! qu’un roi est 
malheureux d'étre exposé aux artifices des 
méchants {/) ! Il est perdu s’il ne repousse 
la flatterie, et s'il n’aime ceux qui disent har- 
diment la vérité. Voilà les réflexions que je 
faisois dans mon malheur; et je me rappe- 
ïois ce que j'avois ouï dire à Mentor. 

Cependant Métopliis m’envoya vers Je» 
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montagnes du désert d'Oasis avec ses escla- 
ves, afin que je servisse avec eux à conduire 
ses grands troupeaux. 

En cet endroit Calypso interrompit Télé- 
maque, disant : Eh bien ! que h tes vous alors, 
vous qui aviez préféré en Sicile la mort à la 
servitude ? 

Télémaque répondit : Mon malheur crois- • 

soit toujours ; jo n'nvois plus la misérable 
consolation de choisir entre la servitude et 
la mort : il fallut être esclave, et épuiser, 
pour ainsi dire, toutes les rigueurs de la for* , 
tune; il ne me resloit plus aucune espéran- 
ce, et je no pouvois pas même dire un mot 
pour travailler à me délivrer. Mentor nt’a 
dit depuis qu’on lavoit vendu à des Ethio- 
piens, et qu’ils les avoil suivis en Ethiopie. 

Pour moi , j’arrivai dans des déserts af- 
freux : on y voit des sables brûlants au mi- 
lieu des plaines, des neiges qui ne fondent 
jamais et qui font un hiver perpétuel sur le 
sommet des montagnes; et on trouve seule- 
ment, pour nourrir les troupeaux, des pâtu- 
rages parmi les rochers, vt rs le milieu du 
penchant de ces montagnes escarpées. Les 
vallées y sont si profondes, qu’à peine le so- 
leil y peut faire luire ses rayons. 

"t'orne I. F 
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Je ne trouvai d'au 1 res hommes dans ce 
pays que des bergers aussi sauvages que le 
pays même. Là , je passois les nuits à dé- 
plorer mon malheur, et les jours à suivre 
un troupeau, pour éviter la fureur brutale 
d’un premier esclave, qui, espérant d’obte- 
nir sa liberté, accusoit sans cesse les autres, 
pour faire valoir à son maître son zcle et 
son attachement à ses intérêts. Cet esclave 
se nomdii it Butis. Je devois succomber dans 
celte occasion : la douleur me pressant, j’ou- 
bliai un jour mon troupeau, et je m’étendis 
sur l’herbe auprès d'une caverne où j’atten- 
dois la mort, ne pouvant plus supporter mes 
peines. 

En ce moment, je remarquai que toute la 
montagne trembloit ; les chênes et les pins 
sembloient descendre de son sommet ; les 
vents retenoient leurs baleines. Une voix mu- 
gissante sortit de la caverne, et me lit enten- 
dre ces paroles : Fils du sage L lysse, il faut 
que tu deviennes , comme lui, grand par la 
patience : les princes qui ont toujours été 
heureux ne sont guere digne de l’élie ; la 
mollesse les corrompt , l’orgueil les enivre. 
Que tu seras heureux, si tu surmontes tes 
malheurs, et si tu ne les oublies jamais 1 Tu 
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reverras Ithaque ; et ta gloire montera jus- 
qu'aux astres. Quand tu seras le maître des 
outres hommes, souviens-toi que tu as été 
foilde , pauvre et souflrant comme eux ; 
prends plaisir à les soulager, aime ton peu- 
ple, déteste la flatterie; et sache que lu ne 
seras grand qu autaut que tu seras modéré 
et courageux pour vaincre tes passions. 

Ces paroles divines entreront jusqu’au f >nd 
de mon cœur; elles y firent renaître la joie 
et le courage. Je ne sentis point cette hor- 
reur qui fait dresser les cheveux sur la tête 
et qui glace le sang dans les veines quand 
les dieux se communiquent aux mortels; je 
me levai tranquille ; j'adorai à genoux , les 
mains levées vers le ciel, Minerve, à qui je 
crus devoir cet oracle (g). En même-temps 
je me trouvai tin nouvel homme : la sagesse 
éclairoit mon esprit ; je sentois une douce 
force pour modérer toutes mes passions, et 
pour arrêter l'impétuosité de ma jeunesse. 
Je me fis aimer de tous les bergers du dé- 
sert; ma douceur, ma patience, mon exac- 
titude, appaiserent enfin le cruel Butis, qui 
étoit en autorité sur les autres esclaves, et 
qui avoit voulu d’abord me tourmenter. 

Pour mieux supporter l’ennui de la capti- 
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vile et de la solitude, je cherchai des livres; 
car j'étois accablé de tristesse, faute de quel- 
que instruction qui pût nourrir mon esprit 
et le soutenir. Heureux, disois-je, ceux (jui 
se dégoûtent des plaisirs violents, et qui sa- 
vent se contenter des douceurs d’une vie in- 
nocente ! Heureux ceux qui se divertissent 
en s’instruisant, et qui se plaisent à cultiver 
leur esprit par lus sciences ï En quelque en- 
droit que la fortune ennemie les jette, ils 
portent toujours avec eux de quoi s’entre- 
tenir, et l’ennui, qui dévore les autres hom- 
mes au milieu même des délices, est incon- 
nu à ceux qui savent s'occuper par quelque 
lecture (//). Heureux ceux qui aiment à lire, 
et qui ne sont point, comme moi, privés de 
la lecture ! 

Pendant que ces pensées rouloicnt dans 
mon esprit, je m’enfonçai dans une sombre 
forêt, où j’appf-rrus tout-à-coup un vieillard 
qui tenoit un livre dans sa main. Ce vieillard 
avoit un grand front chauve et un peu ridé: 
une barbe blanche pendoit jusqu’à sa cein- 
ture; sa taille étoit liante et majestueuse; 
son teint étoit encore frais et vermeil; ses 
yeux étoient vifs et perçants, sa voix douce, 
S’ s paroles simples et aimables. Jamais je n’ai 
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vu un si vénérable vieillard. Il s'appeloît Ter- 
inositis; il étoit prêtre d’Apollon, qu’il ser- 
voit clans un temple de marbre que les rois 
d'Egypte avoient consacré à ce dieu dans 
cette forêt. Le livre qu’il tenoit étoit un re- 
cueil d’hymnes en l'honneur des dieux. 

Il m'aborde avec amitié : nous nous entre.- 
totions. Il raconloit si bien les choses pas- 
sées, qu’on ‘croy oit les voir; mais il les ra- 
contoit courtement , et jamais ses histoires 
ne m’ont lassé. Il prévoyoit l'avenir par la 
profonde sagesse qui lui faisoit connoltrc 
les hommes et les desseins dont ils sont ca- 
pables. Avec tant de prudence, il étoit gai, 
complaisant; et la jeunesse la plus enjouée 
n'a point autant de grâce qu'en avoit cet 
homme dans une vieillesse si avancée : aussi 
aitnoit-il les jeunes gens lorsqu’ils étoient do- 
ciles et qu’ils avoient le goût de la vertu. 

Bientôt il m’aima tendrement, et nie don- 
na des livres pour me consoler : il in’appe- 
loit, mon fils. Je lui disois souvent : Mon 
pere, les dieux, qui m'ont ôté Mentor, ont 
eu pitié de moi ; ils m'ont donné en vous 
un autre soutien. Cet homme, semblable à 
Orphée ou à Linus, étoit sans doute inspiré 
des dieux : il me récitoit les vers qu’il avoit 
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faits, et me donnoit ceux de plusieurs ex- 
cellents poètes favorisés des muses. Lors- 
qu'il étoit revêtu de sa longue roLe d’une 
éclatante blancheur, et cju'il prenoit en main 
sa lyre d'ivoire, les tigres, les ours, les lions, 
venoient le flatter et lécher ses pieds; les sa- 
tyres sortoient des forêts pour danser autour 
de lui; les arbres même paroissoient émus, 
et vous auriez cru que les rochers attendris 
alloient descendre du beut des montagnes 
aux charmes de ses doux accents (/). Il ne 
cbantoit que la grandeur des dieux, la vertu 
des héros, et la sagesse des hommes qui prés 
forent la gloire aux plaisirs. 

Il me disoit souvent que je devois prendra 
courage, et que les dieux n'abandonneroient 
ni Ulysse ni son fds. Enfin il m’assura qua 
je devois, à l'exemple d’Apollon, enseigner 
aux bergers à cultiver les muses. Apollon; 
disoit-il, indigné de ce que Jupiter par ses 
foudres troubloit le ciel dans les plus beaux 
jours, voulut s’en venger sur les Cvclopes 
qui forgeoient les foudres , et les perça do 
ses fléchés. Aussi-tôt le mont Etna cessa de 
vomir des tourbillons de flammes; on n'en- 
tendit plus les coups des terribles marteaux, 
qui, frappant l'enclume, faisoient gémir le* 
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profondes cavernes de la terre et les abîmes 
de la mer : le fer et l’airain, n'étant plus po- 
lis par les CycL-pes, commençoient à se rouil- 
ler. Vulcain, furieux, sort de sa fournaise: 
quoique boiteux, il monte en diligence vers 
l'Olympe; il arrive , suant et couvert de pous- 
sière dans l’assemblée des dieux ; il fait des 
plaintes ameres. Jupiter s’irrite contre Apol- 
lon, le cbasse du ciel, et le précipite sur la 
terre. Son char vuide faisoit de lui- mémo 
son cours ordinaire, pour donner aux hom- 
mes les jours et les nuits avec le changement 
régulier des saisons. 

Apollon, dépouillé de tous ses rayons, fut 
contraint de se faire berger, et de garder les 
troupeaux du roi Adntete. Il jouoitde la flûte, 
et tous les autres bergers venoient à l'ombre 
des ormeaux, sur le bord d'une claire fon- 
taine, écouter ses chansons. Jusques-là ils 
avoient mené une vie sauvage et brutale; ils 
ne savoieut que conduire leurs brebis , les 
tondre, traire leur lait et faire des fromages: 
toute la campagne étoit comme un désert af- 
freux. 

Bientôt Apollon montra h tous ces bergers 
les arts qui peuvent rendre la vie agréable. 
11 chanioit les fleurs dont le printemps sc 
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couronne , les parfums qu’il répand , et la 
verdure qui nuit sous ses pas. l'uis il cliun- 
toit les délicieuses nuits de l’été, où les zé- 
plivrs rafraîchissent les hommes , et où la 
ros''e désaltéré la terre. 11 méloit aussi dans 
ses chansons les fruits dorés dont l’automne 
récompense les travaux des laboureurs , et 
le repos de l'hiver, pendant lequel la folâtre 
jeunesse dan«e auprès du feu. Enfin il repre- 
sentoit les forêts sombres qui couvrent les 
montagnes, et les creux vallons, où les ri- 
vières, par mille détours, semblent se jouer 
au milieu des riantes prairies. Il apprit ainsi 
aux bergers quels sont les charmes de la via 
champêtre, quand on sait goûter ce que la 
simple nature a de gracieux. 

Les bergers, avec leurs flûtes, se virent 
bientèt plus heureux que les rois ; et leurs 
cabanes attiroient en foule les plaisirs purs 
qui fuient les palais dorés. Les jeux, les ris, 
les grâces, suivoient par-tout les innocentes 
bergeres (/I. Tous les jours étaient des fêtes: 
on n’entendoit plus que le gazouillement des 
oiseaux , ou la douce haleine des zéphyrs qui 
se jouoient dans les rameaux des arbres, ou 
le murmure d’une onde claire qui tomboit 
(le quelque rocher, ou les chansons que les 
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muses inspiraient aux bergers qui suivoient 
Apollon. Ce dieu leur enseignoit A remporter 
le prix de la course et à percer de fléchés les 
daims et les cerfs. Les dieux mêmes devin- 
rent jaloux des bergers; cette vie leur parut 
plus douce que toute leur gloire, et ils rap- 
pelèrent Apollon dans l'Olympe. 

Mon fils, cette histoire doit vous instruire, 
puique vous êtes dans l’état où fut Apollon : 
défrichez cette terre sauvage; faites fleurir 
comme lui le désert; apprenez à tous ces ber- 
gers quels sont les charmes de l’harmonie ; 
adoucissez leurs cœurs farouches; montrez- 
leur l’aimable vertu ; faites-leur sentir com- 
bien il est doux de jouir dans la solitude des 
plaisirs innocents que rien ne peut ôter aux 
bergers. Un jour, mon fils, un jour, les pei- 
nes et les soucis' cruels qui environnent les 
rois vous feront regretter sur le trône la vie 
pastorale. 

Ayant ainsi parlé, Termosiris me donna 
une flûte si douce que les échos de ces mon- 
tagnes, qui la firent entendre de tous les cô- 
tés, attirèrent bientôt autour de moi tous les 
bergers voisins. Ma voix avoit une harmonie 
divine : je me senfois ému et comme hors de 
moi-méme pour chanter les grâces dont la 
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nature a orné la campagne. Nous passions les 
jours entiers et une partie des nuits à chauler 
ensemble. Tous les bergers , oubliant leurs 
cabanes et leurs troupeaux, étoient suspen- 
dus et immobiles autour de moi pendant que 
je leur donnois des leçons ; il sembloit que 
ces déserts n’eussent plus rien de sauvage ( 
tout y étoit doux et riant : la politësse des 
habitants sembloit adoucir la terre. 

Nous noxis assemblions souvent pour of- 
frir des sacrifices dans ce temple d'Apollon 
où Termosiris étoit prêtre. Les bergers y al- 
loient couronnés de lauriers en l'honneur du 
dieu : les bergeres y alloient aussi , en dan- 
sant, avec des couronnes de fleurs, et por- 
tant »ur leurs têtes dans des corbeilles les 
dons sacrés. Après le sacrifice, nous faisions 
un festin champêtre ; nos plus doux mets 
étoient le lait de nos chevres et de nos bre- 
bis , que nous avions soin de traire nous- 
mémes, avec les fruits fraîchement cueillis 
de nos propres mains, tels que les dattes, 
les figues et les raisins : nos sièges étoient 
les gazons ; nos arbres touffus nous don- 
noient une ombre plus agréable que les lam- 
bris dorés des palais des rois. > 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux 
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parmi nos bergers, c'est qu’un jour un lion 
affamé vint se jetter sur mon troupeau : déjà 
il commencoit un carnage affreux.’ Je ri’avois 
en main que ma houlette : je m’avance har- 
diment. Le lion hérisse sa crinière, me mon- 
tre ses dents et ses griffes, ouvre une gueule 
seche et enflammée ; ses yeux paroissoient 
pleins do sang et de feu ; il bat ses flancs 
nvec sa longue queue. Je le terrasse; la pe- 
tite cotte de mailles dont j’élois revêtu, se- 
lon la coutume des bergers d’Égvpte, l’em- 
pêcha de me déchirer. Trois fois je l’abattis * 
trois fois il se releva : il poussoit des rugis- 
sements qui faisoient retentir toutes les fo- 
rêts. Enfin je l’étouffai entre mes bras, et les 
bergers, témoins de ma victoire, voulurent 
que je me revêtisse de la peau de ce terrible 
animal. 

Le bruit de cette action, et celui du beau 
changement de tous nos bergers, se répandit 
dans toute l’Égypte ; il parvint même jus- 
qu'aux oreilles de Sésostris. Il sut qtt’un de 
ces deux captifs qu’on avoit pris pour des 
Phéniciens avoit ramené l’âge d’or dans ces 
déserts presque inhabitables. Il votdut me 
voir : car il aimoit les muses; et tout ce qui 
peut instruire les hommes touchoit son grand 
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côcur. Il nie vit, il m'écouta avec plaisir, et 
découvrit fjue Métophis lavoit trompé par 
avarice. Il le condamna à une prison perpé- 
tuelle, et lui ôta toutes les richesses qu'il 
possédoit injustement. Oh ! qu’on est mal- 
heureux, disoit -il, quand on est au-dessus* 
du reste des hommes ! souvent (/) on ne peut 
voir la vérité par ses propres yeux : on est 
environné de gens qui l’empêchent d’arriver 
jusqu'à celui qui eominnnde; chacun est in- 
téressé à le tromper; chacun, sous une ap- 
parence de zele, cache son ambition. On fait 
semblant d’aimer le roi , et on n’aime que 
les richesses qu’il donne : on l’aime si peu, 
que, pour obtenir ses faveurs, on le flatte 
et on le trahit. 

Ensuite Sésostris me traita avec une tendre 
amitié, et résolut de me renvoyer en Ithaque 
avec des vaisseaux et des troupes pour déli- 
vrer Pénélope de tous ses amants. La flotte 
étoit déjà prête, nous ne songions qu’à nous 
embarquer. J'admirois les coups de la for- 
tune, qui releve tout-à-coup ceux qu’elle a 
le plus abaissés. Cette expérience me faisoic 
espérer qu’Ulysse pourroit bien revenir en- 
lin dans son royaume après quelque longue 
souffrance. Je pensois aussi en moi-mémo 
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que je pourrois encore revoir Mentor, quoi» 
qu'il eût été emmené dans les pays les plus 
inconnus de l'Ethiopie. 

Pendant que je retardois un peu mon dé- 
part pour tâcher d’en savoir des nouvelles , 
Sésostris, qui éfcoit fort âgé, mourut subite- 
ment; et sa mort me replongea dans de nou- 
veaux malliéurs. 

Toute l'Egypte parut inconsolable de cette 
perte; chaque famille croyoit avoir perdu son 
meilleur ami, son protecteur, son pere. Les 
vieillards, levant les mains auciel, s’écrioient: 
Jamais l'Egypte n’eut un si bon roi! jamaisella 
n’en aura de semblable ! Ü dieux ! il falloit, 
ou ne le montrer point aux hommes, ou no 
le leur ôter jamais ! pourquoi faut il que nous 
survivions au grand Sésostris ! Les jeunes 
gens disoient : L'espérafiee de l’Egypte est 
détruite : nos peres ont été heureux de pas- 
ser leur vie sous un si bon roi; pour nous, 
nous ne l’avons vu que pour sentir sa perle. 
Ses domestiques pleuroient nuit et jour. 
Quand on fil les funérailles du roi, pendant 
quarante jours les peuples les plus reculés 
y accouroient en foule : chacun vouloit voir 
encore une fois le corps de Sésostris : cha- 
cun vouloit en conserver l’image ; plusieurs 
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vouloicnt être mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de sa 
perle , c’est que son fils Loeclioris n’avoit 
ni humanité pour les étrangers, ni curiosité 
pour les sciences, ni estime pour les hommes 
vertueux , ni amour de la gloire. La grandeur 
de son pere avoit contribué à le rendre si in- 
digne de régner. Il avoit été ndurri dans la 
mollesse et dans une fierté brutale; il comp- 
toit pour rien les hommes , croyant qu ils 
n’étoient faits que pour lui , et qu'il étoit 
d'une autre nature qu’eux ; il ne songeoit 
qu'à contenter ses passions , qu'à dissiper 
les trésors immenses que son pere avoit mé- 
nagés avec tant de soin, qu’à tourmenter les 
peuples, qu’à sucer le sang des malheureux, 
enfin qu’à suivre le conseil flatteur des jeunes 
insensés qui l’environnoient , pendant qu'il 
écartoit avec mépris tous les sages vieillards 
qui avoieUt eu la confiance de son pere. C’é- 
toit un monstre , et non pas tin roi. Toute 
l'Egypte gémissoit; et quoique le nom de Sé- 
sostris, si cher aux Egyptiens, leur fit sup- 
porter la conduite lâche et cruelle de son 
. fils, le fils couroit à sa perte; et un prince 
si indigne du trône ne pouvoit long- temps 
régner. 
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Il ne me fut plus permis d’espérer mon re- 
tour en Ithaque. Je demeurai dans une tour 
sur le bord de la mer auprès de Péluse, oii 
notre embarquement devoit se faire si Sé- 
sostris ne fût pas mort. Métophis avoit eu 
l'adresse de sortir de prison , et de se réta- 
blir auprès du nouveau roi : il m'avoit fait 
renfermer dans cette tour pour se venger de 
la disgrâce que je lui avois causée. Je pas- 
sois les jours et les nuits dans une profonde 
tristesse : tout ce que Termosiris m'avoit pré- 
dit , et tout ce que j’avois entendu dans la 
caverne, ne me paroissoit plus qu’un songe; 
j'étois abîmé dans la plus amere douleur. Je 
voyois les vagues qui venoient battre le pied 
de la tour où j’étois prisonnier : souvent je 
m’occupois à considérer des vaissenux agi- 
tés par la tempête, qui étoient en danger de 
se briser contre les rochers sur lesquels la 
tour étoit bâtie. Loin de plaindre ces hom- 
mes menacés du naufrage, j'enviois leur sort. 
Bientôt, disois-je à moi-méme, ils> finiront 
les malheurs de leur vie , ou ils' arriveront 
en leur pays. Hélas ! je ne puis espérer ni 
l’un ni l’autre ! 

Pendant que je me consumois ainsi en re- 
grets inutiles, j’apperçus comme une forêt 
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de mAts de vaisseaux. La mer étoit couverte 
de voiles que les vents enfloient ; l'onde était 
écumante sous les coups de rames innom- 
brables. J'entendois de toutes parts des cris 
confus; j’appercevois sur le rivage une partie 
des Egyptiens effrayés qui couraient aux ar- 
mes, et d’autres qui sembloient aller au-de- 
vant de cette flotte qu'on voyoit arriver. Bien- 
tôt je reconnus que ces vaisseaux étrangers 
ctoient les mu «ic A’Waicie . et les autres de 
l'ile de Cypre; car mes malheurs commen- 
çaient à me rendre expérimenté sur ce qui 
regarde la navigation. Les Egyptiens tne pa- 
rurent divisés entre eux : je n'eus aucune 
peine à croire que l'insensé Bocclioris avoir, 
par ses violences, causé une révolte de scs 
sujets, et allumé la guerre civile. Je fus, du 
haut de cette tour, spectateur d'un sanglant 
Combat. 

Les Egyptiens qui avoient appelé à leur se- 
cours les étrangers, après avoir favorisé leur 
descente, attaquèrent les autres Egyptiens 
qui avoient le roi à leur tête. Je voyois ce 
roi qui animoit les siens par son exemple ; 
il paroissoit comme le dieu Mars : des ruis- 
- seaux de sang couloient autour de lui ; les 
roues de son char étoient teintes d’un sang 
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noir, épais et écumant; à peine pouvoient- 
elles passer sur des tas de corps écrasés. Ce 
jeune roi, bien fait, vigoùreux, d’une mine 
haute et fiere, avoit dans ses yeux lu fureur 
et le désespoir : il étoit comme un beau che- 
val qui n’a point de bouche; son courage le 
poussoit au hasard, et la sagesse ne modéroit 
pas sa valeur. 11 ne savoit ni réparer ses fau- 
tes , ni donner des ordres précis , ni prévoir 
les maux qui le mcnaçoicnt, ni ménager les 
gens dont il avoit le plus grand besoin. Ce 
n'étoit pas qu’il manquât de génie; ses lu- 
mières égaloient son courage : mais il n avoit 
jamais été instruit par la mauvaise fortune ; 
ses maitres avoient empoisonné par la flat- 
terie son beau naturel. 11 étoit enivré de sa 
puissance et de son bonheur, il croyoit que 
tout devoit céder à ses désirs fougueux : la 
moindre résistance enflammoit sa colere. 
Alors il ne raisonnoit plus, il étoit comme 
hors do lui-même ; son orgueil furieux en 
faisoit une béte farouche; sa bonté naturelle 
et sa droite raison l’abandonnoient en un 
instant; ses plus fideles serviteurs étoient ré- 
duits à s’enfuir; il n’aimoit plus que ceux qui 
flattoient ses passions. Ainsi il prenoit tou- 
jours des partis extrêmes contre ses vérita^ 
Tome I. . H 
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Lies intérêts , et il fore oit tous les gens dn 
Lien à détester sa folle conduite. 

Long-temps sa Valeur le soutint contre la 
multitude de ses ennemis; mais enfin il fut 
accablé. Je le \is périr : le dard d’un Phéni- 
cien perça sa poitrine, les rênes lui échap- 
peront des mains, il tomba de son char sous 
les pieds «les chevaux. Un soldat de l'ilu de 
C'.pre lui coupa la tête; et, la prenant par 
les cheveux, il la montra comme en triom- 
phe à toute l'armée victorieuse. • 

Je me souviendrai toute ma vie d'avoir vu 
cette tête qui nageoit dans le sang, ces yeux 
fermés et éteints, ce visage p:ile et défiguré, 
cette bouche entrouverte qui sembloit vou- 
loir encore achever des paroles commencées, 
cet air superbe et menât ant que la mort mé* 
me n’avoit pu effacer. Toute nia vie, il sera 
p«‘int devant mes yeux; et si jamais les dieux 
me faisoient régner , je n'oublierois point, 
apres un si funeste exemple, qu’un roi n’est . 
digne de commander et n'est heureux dans 
sa puissance , qu’autant qu'il la soumet à la 
raison. Eh ! quel malheur pour un homme 
destiné à faire le bonheur public, de n’étre 
le maître de tant d’hommes que pour les 
rendre malheureux ! . 

Fut DU Livre second. 
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NOTES 

DE L' É D I T E U R. 

la) Prince également habile « régler .son royaume 
et à l'agrandir. L'auteur a l'art (i'introiluire dans son 
poëmo les plus grands hommes île l'antiquité , sans 
qu’aucun y fasse un personnage étranger. 

(b) C'est-là tout le précis de la politique de Platon 
et de Xénoplion. Il regardoil J'nmour mutuel du prince 
pour les sujets , et des sujets pour lu prince , coimno 
le plus fort appui et la plus belle harmonie de l’état 
monarchique. Ces grands hommes n'avoiont pas ns- 
se* de subtilité pour découvrir dans un royaume deux 
intérêts opposés , Celui du prince et celui des peu- 
ples. Le politique d’Italie qui a séparé des points si 
étroitement unis . est aussi mauvais philosophe que 
mauvais citoyen. 

(c) Il en est de la sagesse comme de la natures 
elle est répandue dans tout l'univers; et ce seroit se 
méprendre que de croire qu’un seul peuple les réu- 
nit. Le véritable sage est celui qui sait connoitre et 
mettre à profil la sagesse d’autrui , et qui s’instruit 
par tout ce qu’il voit. Hoinere, qui certainement s’en- 
trndoit bien en louanges , n’en donne pas une vul- 
gaire k Ulysse, en disant qu’il avoit connu le carac- 
tère d'esprit de plusieurs peuples. Xous avons vu do 
nos jours un grand prince , k l'exemple des anciens 
philosophes, chercher la sagesse et' les arts cher les 
nations policées, fai ic lui seul changer de face k un 
vaste état ; animer , pour ainsi dire , d'un nouvel cs- 
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prit une puissante monarchie qui n'avoit pas encore 

connu scs forces. 

(J) Tel étoit le goût de François I."; et le fruit 
qu'il tira de ses conversations avec les hommes doc- 
tes, ce fut de purger le royaume de l’ignorance, et 
de cette espece de Lnrltarie qui en est la compagne 
inséparable. Il n'appartient qu’aux muses de donner 
aux rois des délassements dignes d'eux ; il n'appar- 
tient qu’aux grands hommes de se délasser auprès 
des muses. 

le) Un j-, pt nl grnn.U folhles des princes , c'est 
de se laisser arracher des grâces par les demandes 
importunes du mensonge , et de souffrir que l'im- 
posture demeure tranquille aux pieds du tronc. 

(/) 11 n'y a guere de flatterie a la cour, qvapd on 
sait que la vérité seule peut plaire au prince. Henri 
IV ne fut presque jamais llatté f parce qu’il n'aimoit 
pas les fades louanges. Il sentoit Lien qu’il n'avoit 
pas Lesoin de panégyristes pour établir sa réputation. 
.IWais quand un prince aime l'encens t il ne doit pas 
craindre d’en manquer , il n‘y a point de petit poêle 
qui ne soit tout prêt à le mettre au rang des dieux ; 
c’est pour cela que tous les rois de la Grèce étoient 
descendants de Jupiter. 

(g) Il n’y a point d'homme véritablement grand que 
celui qui est supérieur à la fortune , qui se joue de 
ses caprices , et qui peut être réduit à la condition 
la plus basse sans rien perdre de sa dignité» César fut 
pris par des pirates ; mais lors même qu'il étoit leur 
esclave , il savoit , dit Plutarque , se Taire respecter de 
fes barbares comme s'il eut été le roi. 
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(/;) Il faut restreindre la maxime aujourd'hui plu* 
que jamais ; ceux qui aiment la lecture et qui ont du 
goût pour la bagatelle et [Ktur le faux, achèvent do 
se gâter l'esprit par les livres de tant d'auteurs subal- 
ternes qui n’ont nulle idée de vertus , et qui ne se 
proposent d’autres desseins que d'amuser l'imagina- 
tion. Un auteur ne mérite d'élre lu , que quand il 
écrit pour rendre les hommes meilleurs, 

(»') L’aiiteur décide ici la grande question agitée 
récemment : Si la fin de la poésie est d’instruire ou 
de plaire. Los premiers poêles ne se disoient inspirés 
des dieux , que parce qu'ils croyoient qu'il étoit do 
leur art de perfectionner les hommes ; ils n'emplo- 
yoient l’harmonie que pour rendre l’oreille plus at- 
tentive à leurs divines leçons ; ils pensoient pour ins- 
truire , ils chantoient pour plaire. 

(ü) Pour éloigner les hommes du luxe , il faut les 
rappeller aux plaisirs purs et faciles de la nature. Le 
sage fait la comparaison des uns avec les autres ; il ne 
balance point sur le choix. 

(/) Les Perses appelaient les veux du roi , les grand# 
qui s'approchoient de son Irène , et qui étoient asso- 
ciés aux fonctions royales. Ce seul titre faisoit connoi- 
tre au prince que les regards d'un seul homme étoient 
trop foildes pour s'étendre sur un vaste état , et qu'un 
roi est aveuglé ou éclairé par ceux qui l'approchent. 
Combien de princes qui , après un long régné , sont 
morts sans avoir connu leur royaume 

nn cas notas ou hvri sicohd. 


SOMMAIRE 

DU LIVRE TROISIEME. 


Télémaque raconie que le successeur deBoccliorîi 
rendant tous les prisonniers tyriens , lui-méme Télé- 
maque fut emmené à Tyr sur le vaisseau dç Narbal 
qui commandoit la Rôtie tyrienne ; que Narbal lui 
dépeignit Pygmalion , leur roi, dont il falloit craindra 
Ja cruelle autrice ■, qu'ensuite il avoit été instruit par 
Narbal sur les réglés du commerce de Tyr, et qu'il 
alloit s'embarquer sur un vaisseau cyprien pour aller 
par fils de Cypre en Itliaque , quand Pygmalion Ut-' 
couvritqu’il étoit étranger, et voulut le faire prendre; 
qu’alors il étoit sur le point de périr; mais qu’Astar- 
bé , maîtresse du tyran , l’avoit sauvé pour faire mou- 
rir en sa place un jettes {tomme dont le mépris l’avoil 
irritée. 
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LIVRE TROISIEME. 

Calypso écoutoit avec étonnement des 
paroles si sages. («) Ce qui la charmoit le 
plus étoit de voir que Télémaque racontoit 
ingénument les fautes qu’il avoit fuites par 
précipitation et en manquant de docilité pour 
le sage Mentor: elle tmuvoit une noblesse et 
une grandeur étonnante dans ce jeune hom- 
me quis'accusoit lui-méinè,et qui pnmissoit 
avoir si bien profité de ses imprudences pour 
se rendre sage , prévoyant et modéré. Conti- 
nuez , disoit-el(e , mon cher Télémaque , il 
me tarde de savoir comment vous sorti tes de 
l’Egypte , et où vous avez retrouvé le sage 
Mentor dont vous avez senti la perte aveo 
tant de raison. 

Télémaque reprit ainsi son discours : I.P9 
Egyptiens les plus vertueux et les plus fidèles 
nu roi étant les plus foihles , et voyant le roi 
mort , furent cunU'ainib de céder aux autres .♦ 
on établit un autre roi nommé Tcrmutis. Les 
Phéniciens , aveo les troupes de l tle Cyp e , 
se retirèrent après avoir fait alliance avec le 
nouveau roi. Celui-ci rendit tous les prison- 
niers phéniciens ; je fus compté comme é tant 
de ce nombre. On mg lit sortir de la tour ; je 
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64 -Télémaque. 
m'embarquai avec les autres , et l’espérance 
commença à reluire au fond de mon cœur. 
Un vent favorable remplissoit déjà nos voi- 
les , les rameurs fendoient les ondes écu- 
mantes* la vaste mer étoit couverte de na- 
vires ; les mariniers poussoient des cris de 
joie ; les rivages d’Egypte s'enfuyoient loin 
de nous; les collines et les montagnes s’ap- 
planissoient peu-à-peu : nous commencions 
à ne voir plus que le ciel et l’eau. Pendant 
que le soleil qui se levoit sembloit faire sor- 
tir du sein de la mer ses feux étincelants , ses 
rayons doroient le sommet des montagnes 
que nous découvrions encore un peu sur 
l'horizon ; et tout le ciel , peint d’un sombre 
azur , nous promettoit une heureuse naviga- 
tion. 

Quoiqu’on m’eut renvoyé comme étant 
Phénicien , aucun des Phéniciens avec qui 
j’étois ne me connoissoit. Narbal , qui com- 
mandait dans le vaisseau où l’on me mit, ma 
demanda mon nom et ma patrie. De quelle 
Ville de Phénicie êtes- vous ? me dit-il. Je ne 
suis point de Phénicie , lui dis-je ; mais les 
Egyptiens m’avoient pris sur la nier dans un 
vaisseau de Phénicie : j’ai demeuré captif eu 
Egypte comme un Phénicien ; c’est sous cq 
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nom que j'ai long-temps souffert; c’est sous 
ce nom ijue l’on m’a délivré. Do quel pays 
êtes- vous donc? reprit alors Nnrbal. Je lui 
parlai ainsi : Je suis Télémaque, lils <1 Ulysse 
roi d'Ithaque en Grèce. Mon pore s’est rendu 
fameux entre tous les rois qui ont assiégé la 
ville de Troie : mais les dieux ne lui ont pas 
accordé «le revoir sa patrie. Je l'ai cherché 
en plusieurs pava; la fortune me perst’cute 
comme lui : vous voyer. un malheureux qui 
ne soupire qu’nprés le bonheur de retourner 
parmi les siens, et de retrouver son, pere. 

Narbal me regardoit avec étonn«‘nient, et 
il crut appercevoir en moi je ne sais quoi 
d'heureux qui vient des «Ions du ciel, et «jui 
n’est point dans le commun des hommes. Il 
étoit naturellement sincere et généreux : il 
fut touché de mon malheur , et me parla 
avec une confiance que l« s dieux lui inspi- 
rèrent pour me sauver d'un grand péril. 

Télémaqu» , je ne doute point, me dit-il, 
de ce que vous nie dites, et je ne sanrois en. 
douter; la douleur et la vertu peintes sur 
votre visage ne me permettent pas de me 
défier «le vous : je sens même que les dieux, 
que j’ai toujours serv is, vous aiment , et qu’ils 
veulent «jue je vous aime aussi comme si vous 
'J'orne /. I 
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étiez mon /ils. Je vous donnerai un conseil 
salutaire; et pour récompense je ne vous de- 
mande que le secret. Ke craignez point, lui 
dis-je, que j’aie aucune peine à me taire sur 
les choses que vous voudrez nie confier: quoi- 
que sois jeune, j’ai dé jà vieilli dans l'hahilude 
de ne dire jamais mon (//) secret , et encore 
plus de ne trahir jamais , sous aucun pré- 
texte, le secret d’autrui. Comment avez-vous 
pu, me dit-il, -r<m* «cniuiimer au secret, 
clans une si grande jeunesse? Je serai ravi 
d’apprendre par quel moyen vous avez ac- 
cpiis cette qualité, qui est le fondement de 
la plus sage conduite, et sans laquelle tous 
les talents sont inutiles. 

Quand Llysse, lui dis-je, partit pour aller 
au siégé de Troie, il me prit sur ses genoux 
et entre ses bras; c’est ainsi qu'on me l'a ra- 
conté. Après m'avoir baisé tendrement, il 
me dit ces paroles, quoique je ne pusse les 
entendre : O mon bis ! que les dieux me pré- 
servant de te revoir jamais; que plutôt le ci- 
seau de la Parque tranche le fil de tes jours 
lorsqu'il est à peine formée de même que le 
moissonneur tranche de sa faux une tendre 
/leur qui commence à éclore; que mes enne- 
mis te puissent écraser aux yeux de ta utero 
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Ct nux miens , si tu dois un jour le corrom- 
pre et abandonner In vertu ! O nies amis ! 
continua-t-il, je vous laisse ce fils qui m’est 
cher; ayez soin de son enfance : si vous m'ai- 
mez, «donnez de lui la pernicieuse flatterie; 
enseignez-lui à se vaincre; qu'il soit comme 
un jeune arbrisseau encore tendre, qu'on [>lie 
pour le redresser. Sur-tout n'oubliez rien [jour 
le rendre juste, bienfaisant, sint ere, et iiilele 
à garder le secret. Quiconque est ensable de 
mentir est indigne d'ètre compté au nombre 
des hommes; et quiconque ne sait pas se taire 
est indigne de gouverner. 

(e) Je vous rapporte ces paroles, parce 
qu'on a eu soin de me les répéter souvent, 
et qu’elles ont pénétré jusqu'au fond de mon 
Cœur : je me les redis souvent à moi-méme. 

Les amis de mon pere eurent soin de m'e- 
xercer de bonne heure au secret. J’étois en- 
core dans la plus grande enfance, et ils me 
cotifioieutdéjA toutes les peines qu'ils ressen- 
toient, voyant nia meve exposée h un grand 
nombre du téméraires qui vouloient 1‘. [mu- 
ser. Ainsi on 111 e trnitoit dès- lors comme un 
homme raisonnable et stir; on m'entietenoit 
6ecretement des plus grandes affaires; on 
ut instruis oit de ce qu’on avoit résolu pour 
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écarter les pré-iemlnnts. J étnis ravi qu’on eût 
en moi cette confiance; par là je me croyois 
déjà un lioinine fait. J.iinais je n’en ni abusé; 
jamais il ne m'a échappé une seule parole 
tjui pùt découvrir le moindre secret. Sou- 
vent les prétendants tàclioient île me faire 
parler, espérant iju'un enfant qui pourroit 
«voir vu on entendu qn» lqtie chose d impor- 
tant ne sauroit pas sc retenir : mais je snvois 
bien leur r. }K>n<Jr«-can$ mentir, et >nns leur 
apprendre ce que je ne devois point leur dire. 

Alots Nnrlial me dit : Vous vovez, Téléma- 
que, la puissance des Phéniciens; ils sont 
redoutables à toutes les nations voisines par 
leurs innombrables vaisseaux : le commerce 
qu'ils font jusqu'aux colonnes d’Iferenle leur 
donne des richesses qui surpassent celles des 
peuples les plus florissants. Le grand roi Sé- 
sostris, qui nauroit jamais pu les vaincre par 
mer, eut bien de la peine à les vaincre par 
terre avec ses armées qui avoient conquis 
tout l’Orient; il lions imposa un tribut que 
nous n’avons pas longtemps pavé. Les Phé- 
niciens se trou voient trop riches et trop puis- 
sants pour porter patiemment le joug et. la 
servitude; nous reprîmes notre liberté. La 
mort ne laissa pas à Sésostris le temps de 
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finir la guerre contre nous. Il est vrai que 
nous avions tout à craindre de sa sagesse, 
encore plus que de sa puissance : mais , sa 
puissance passant entre les mains de son fds, 
dépourvu de toute sagesse , nous conclûmes 
que nous n'avions plus rien à craindre. En ef- 
fet, les Égyptiens, bien loin de rentrer les ar- 
mes à la main dans nofe pavs pour nous sub- 
juguer encore une fois, ont été contraints de 
nous appeler a leur secours pour les délivrer 
de ce roi impie et furieux. Nous avons été 
leurs lil érateurs. Quelle gloire aj >utée à la 
liberté et à l’opulence des Phéniciens ! 

Riais , pendant que nous délivrons les au- 
tres, nous sommes esclaves nous-mêmes. O 
Télémaque ! craignez de tomber entre les 
mains de Pygmalion notre roi : il les a trem- 
pées, ces mains cruelles, dans le sang de Si- 
chée, mari de Didon sa sœur.-Didon, pleine 
du désir de la vengeance, s'est sauvée deTyr 
avec plusieurs vaisseaux. La plupart de ceux 
qui aiment la vertu et la liberté l'ont suivie; 
elle a fondé sur la côte d'Afrique une superbe 
ville qu'ou nomme Carthage Pvgnialion, tour- 
menté par une soif insatiable des richesses, 
se rend de plus en plus méprisable et odieux 
à ses sujets (<•/). C est un crime à Tyr que 
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d'avoir de grands biens : l'avarice le rend 
d fiant, soupçonneux , cruel; il persécute 
les riches, et il craint les pauvres. 

C’est un crime encore plus grand h Tyr 
d'avoir de la vertu; car Pygmalion suppose 
que les bons ne peuvent souffrir ses injus- 
tices et ses infamies : la ver u le condamne, 
il s’aigrit et s'irrite contre elle. Tout 1 agite, 
l'inquiete, le ronge; il a peur de son ombre; 
il ne doit »î uuU ni jour : les dieux pour le 
confondre l’accablent de trésors dont il n'ose 
jouir. Ce qu’il cherche pour être heureux est 
précisément ce qui l’empéche de l’étre. Il re- 
grette tout ce qu'il donne, et craint toujours 
de perdre; il se tourmente pour gagner. 

On ne le voit presque jamais; il est seul, 
triste, abattu au fond de sou palais : ses amis 
mêmes n'osent l'aborder, de peur de lui de- 
venir suspects. Une garde terrible lient tou- 
jours des épées nues et des piques levées au- 
tour de sa maison. Trente chambres qui com- 
muniquent les unes aux autres, et dont cha- 
cune a une porte de fer avec six gros verroux, 
sont le lieu où il se renferme; on ne s. il ja- 
mais dans laquelle de ces chambres il couche, 
et on assure qu’il ne couche jamais deux nuits 
de suite dans la même, de peur d'y être égorgé. 
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Il ne connoît ni les doux plaisirs , ni l’amitié 
encore plus douce : si on lui parle de cher- 
cher la joie, il sent qu’elle fuit loin de lui, 
et i]u*flle refuse d’entrer dans son cœur. Ses 
yeux creux sont pleins d’un feu Apre et fa- 
rouche , ils sont sans cesse errants de tous 
côtés : (<») il prête l’oreille au. moindre bruit, 
et se sent tout ému ; il est pale, défait , et les 
noirs soucis sont peints sur son visage tou- 
jours ridé. 11 se tait, il soupire, ii tire de son 
cœur de profonds gémissements, il ne peut 
cacher les remords qui déchirent ses entrail- 
les. Les meis les plus exquis le dégoûtent. 
Ses enfants , loin d'étre son espérance, sont 
le sujet de sa terreur, il en a fait ses plus 
dangereux ennemis. Il n’a eu toute sa vie au- 
cun moment d’assuré; il ne se conserve qu'à 
force de répandre le sang de tous ceux qu’il 
craint. Insensé, qui ne voit pas que sa cruau- 
té, à laquelle il se confie, le fera périr ! Quel- 
qu’un de se» domestiques , aussi déliant que 
lui , se hâtera de délivrer le monde de ce 
monstre. 

Pour moi, je crains les dieux : quoi qu'il 
m’en coûte, je serai iidele au roi qu’ils m’ont 
donné; j’aimerois mieux qu’il nie fit mourir, 
que de lui ôier la vis, et même que de man- 
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quer à le < 1 / fendre. Pour vous, ù Téli'innqtto; 
gardez-vous bien de lui dire que vous êtes lo 
/ils d'U vsse : il esptrcroit qu'il >e, retour- 
nant à Ithaque, lui paieroit quelque grande 
somme pour vous racheter, et .1 vous rctieu- 
tlroit en prison. 

Quand nous arrivâmes à Tyr, je suivis la 
conseil de Narbal, et je reconnus la vérité 
de tout ce qu'il m’avoit raconté. Je ne peu- 
vois comprendre «ju’un homme pût se ren- 
dre aussi méprisable que Pygmalion me lo 
paroissoit. 

Surpris d'un spectacle si affreux et si nou- 
veau pour moi, je disois eu moi-méme : Voilà 
lin homme qui n'a cherché qu'à se rendre 
heureux : il a cru y parvenir par les riches- 
ses et par une autorité absolue; il possédé 
tout ce qu'il peut désirer , et cependant il 
est misérable par ses richesses et par son 
autorité même. S'il étoit berger, comme je 
l'étois naguère, il seroit aussi heureux que 
je l'ai été : il jouiroit des plaisirs innocents 
de la campagne, et eu jouiroit sans remords; 
il ne craindroit ni le fer ni le poison ; il ai- 
meroit les hommes, il en seroit aimé: il u’nn- 
roit point ces grandes richesses qui lui sont 
auss» inutiles que du sable, puisqu il n’ose y 
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loucher; mais il jouirait librement des fruits 
de la terre, et ne souffrirait aucun véritable 
besoin. Cet homme parait faire tout ce qu’il 
veut : mais il s'en faut bien- qu’il ne le fasse; 
il fait tout ce que veulent ses passions féro- 
ces; il est toujours entraîné par son av irice, 
par sa crainte et par ses soupçons. Il paraît 
maître de tous les autres hommes ; mais il 
n’est pas maître de lui -même : car il a au- 
tant de maîtres et do boummu» qu’il a de 
désirs violents. 

Je raisonnois ainsi de Pvgmalion sans le 
voir : car on ne le voyoit point ; et on regar- 
doit seulement avec crainte ces hautes tours, 
qui étoient nuit et jour entourées de gardes, 
où il s’étoit mis lui-inéme êêmme en prison , 
se renfermant avec ses trésors. Je comparais 
ce roi invisible avec Sésostris si doux, si ac- 
cessible , si affable , si curieux de voir les 
étrangers, si attentif h écouter tout le monde 
et à tirer du ccuur des hommes la vérité qu’on 
cache aux rois. Sésostris, disois-je, ne crai- 
gnoit rien , et n’avoit rien à craindre ; il se 
montrait à tous ses sujets comme h ses pro- 
pres enfants : celui-ci craint tout , et a tout 
à craindre. Ce méchant roi est toujours ex- 
posé à une mort funeste , même dans son 
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palais inaccessible, au milieu de ses gardes? 
au contraire, le bon roi Sésostris étoit en sû- 
reté au milieu de la foule des peuples , com- 
me une bon pere dans sa maison environné 
de sa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les 
troupes de l'ile de Cypre qui étoient venues 
secourir les siennes à cause de l'alliance qui 
étoit entre les deux peuples. Karbal prit cette 
occasion «la -mu mattre en liberté : il me fit 
passer en revue parmi les soldats cypriens; 
car le roi étoit ombrageux jusques dans les 
moindres choses. 

Le défaut des princes trop faciles et inap- 
pliqués est de se livrer avec une aveugle con- 
fiance à des fincfrls artificieux et corrompus. 
Le défaut de celui-ci étoit, au contraire, de 
se défier des plus honnêtes gens : il ne savoit 
point discerner les hommes droits et simples 
qui agissent sans déguisement; aussi n’avoit- 
il jamais vu de gens de bien, car de tels gens 
ne vont point chercher un roi si corrompu. 
D'ailleurs, il avoit vu depuis qu’il étoit sur 
le trône, dans les hommes dont il s’éloit ser- 
vi, tant de dissimulation, de perfidie et de 
vices affreux déguisés sous les apparences de 
la vertu, qui! regardoit tous les hommes. 
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sans exception, comme s’ils eussent été mas- 
qués. 11 supposoit qu'il n'y a aucune sincere 
vertu sur la terre : ainsi il regardoit tous les 
hommes comme étant à-peu-près égaux (/). 
Quand il trou voit un homme faux et cor- 
rompu , il ne se donnoit point la peine d en 
chercher un autre, comptant qu'un autre ne 
seroit pas meilleur. Les bons lui paroissoient 
pires que les méchants les plus avérés, parce 
qu’il les croyoit aussi méchants et plus trom- 
peurs. 

Pour revenir h moi, je fus confondu avec 
les Cvpriens, et j’échappai à la défiance pé- 
nétrante du roi. Narbal trembloit , dans la 
crainte que je ne fusse découvert; il lui en 
eût coûté la vie et à moi aussi. Son impa- 
tience de nous voir partir étoit incroyable': 
mais les vents contraires nous retinrent as- 
sez long-temps à Tyr. 

Je profitai de ce séjour pour connoltre les 
moeurs des Phénicien» si célébrés dans toutes 
les nations connues. J’admirois l’heureuse si- 
tuation de cette grande ville, qui est au mi- 
lieu de la mer dans une île. La côte voisine 
est délicieuse par sa fertilité , par les fruits 
exquis quelle porte, parle nombre de villes 
et de villages qui se touchent presque; enfui, 
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par la douceur de son climat, car les mon- 
tagnes mettent cette côte à l'abri des vents 
brûlants du midi, elle est rafraîchie par le 
vent du nord cpii souille du côté de la mer. 
Ce pays est au pied du Liban, dont le som- 
met fend les nues et va toucher les astres; 
une glace éternelle couvre son t front ; des 
fleuves pleins de neiges tombent, comme 
des torrents, des pointes des rochers qui envi- 
ronnent «« »éu>. Au dessous on voit une vaste 
forêt de cedres antiques , qui paraissent aussi 
vieux que la terre où ils sont plantés,' et qui 
portent leurs branches épaisses jusques vers 
les nues. Cette forêt a sous ses pieds de gras 
pâturages dans la pente de la montagne. C’est 
là qu’on voit errer les taureaux qui mugis- 
sent, les brebis qui bêlent avec leurs tendres 
agneaux bondissant sur l’herbe : là coulent 
mille ruisseaux d’une eau claire. Enfin , on 
voit au-dessous de ces pâturages le pied de 
la montagne, qui est comme un jardin : le 
printemps et l'automne y régnent ensemble 
pour y joindre les fleurs et les fruits. Jamais 
ni le souffle empesté du midi, qui seche et 
qui brûle tout, ni le rigoureux aquilon, n'ont 
osé effacer les vives couleurs qui ornent ca 
jardin. 
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C'est auprès de cette belle côte, que s’é- 
lève dans la mer l'ile où est bâtie la ville de 
Tyr. Cette grande ville semble nager au-des- 
sus des eaux, et être la reine de la mer. Les 
marchands y abordent de toutes les parties 
du monde, et ses habitants sont eux-mémes 
les plus fameux marchands qu’il y ait dans 
l’univers. Quand on entre dans cette ville , 
on croit d’abord que ce n’est point une villa 
qui appartienne à un peuple particulier, mais 
qu elle est la ville commune de tous les peu- 
ples, et le centre de leur commerce. Elle a 
deux grands môles semblables à deux bras 
qui s’avancent dans la mer, et qui embrasa 
sent un vaste port où. les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port , 011 voit comme une 
foret de mâts de navires ; et ces navires sont 
si nombreux, qu’à peine peut-on découvrir 
la mer qui les porte. Tous les citovens s’ap- 
pliquent au commerce , et leurs grande»" ri- 
chesses ne. les dégoûtent jamais du travail 
nécessaire pour les augmenter. On y voit de 
tous côtés le fin lin d’Egypte, et la pourpre 
tyrienne deux fois teinte, d’un éclat merveil- 
leux : cette double teinture est si vive, que 
le temps ne peut l’eflacer; on s’en sert pour 
des laines fines qu’on rehausse d’une brode-; 
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rie d’or et d'arpent. Les Ph/niciens ont le 
commerce de tous les peuples jusqu au dé- 
troit de Gadès , et ils ont même p.’nétié dans 
le vaste océan qui environne toute la terre.' 
Ils ont fait aussi de longues navigations sur 
la mer rouge; et c'est par ce chemin qu'ils 
vont chercher, dans des lies inconnues, de 
l'or, des parfums, et divers animaux qu'on 
ne voit point ailleurs. 

Je ne pouvoir rassasier mes yeux du spec- 
tacle magnifique de cette grande ville , où 
tout étoiten mouvement. Je n’y voyois point, 
comme dans les villes de la Grèce, des hom- 
mes oisifs et curieux, qui vont chercher des 
nouvelles dans la place publique, ou regar- 
der les étrangers qui arrivent sur le port. Les 
hommes sont occupés à décharger leurs vais- 
seaux, à transporter leurs marchandises ou 
à les vendre, à ranger leurs magasins, et à 
tenir un compte exact de ce qui leur est du 
par les négociants étrangers. Les femmes ne 
cessent jamais, ou de filer les Laines, ou de 
faire des dessins de broderie, ou de plier les 
riches étoffes. 

D'où vient, disois- je à Narbal, que les 
Phéniciens se sont rendus maîtres du com- 
merce de toute la terre, et qu'ils s’enrichissent 
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ainsi aux dépens de tous les autres peuples? 
Vous le voyez, me répondit-il, la situation 
deTyr est heureuse pour le commerce. C’est 
notre patrie qui a la gloire d'avoir inventé la 
navigation : les Ty riens furent les premiers, 
s’il en faut croire ce qu’on raconte de la plus 
obscure antiquité, qui dompteront les Ilots; 
long-temps avant l’âge de Tiphis et des Ar- 
gonautes, tant vantés dans la Grece : ils fu- 
rent, dis je, les premiers qui osèrent se mettre 
dans un frêle vaisseau à la merci des vagues 
et des tempêtes, qui sondèrent les abîmes do 
la mer, qui observèrent les astres loin de la 
terre , suivant la science des Egyptiens et 
des Babyloniens, enfin qui réunirent tant de 
peuples que la mer avoit séparés. Les Ty- 
riens sont industrieux, patients, laborieux, 
propres, sobres, et ménagers : ils ont une 
exacte police; ils sont parfaitement d'accord 
entre eux : jamais peuple n’a été plus cons- 
tant, plus sinccre , plus lidele, plus sur, plus 
commode à tous les étrangers. 

Voilà, sans aller chercher d’autre cause, 
ce qui leur donne l’empire de la mer, et qui 
fait fleurir dans leur port un si tuile com- 
merce. Si la division et la jalousie se met- 
toient entre eux, s’ils commençoient à s’a- 
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mollir dans les délices et dans l'oisiveté, si 
les premiers de la nation méprisoienl le tra- 
vail et l’économie (g«), si les arts cessoient 
d'étre en honneur dans leur ville, s'ils man- 
qnoient de lionne foi envers les étrangers , 
s'ils nltéroient tant soit peu les règles d'un 
commerce libre, s'ils négligeoient leurs ma- 
nufactures, et s’ils cessoient de faire les gran- 
des avances qui sont nécessaires pour rendre 
leurs marchandises parfaites, chacune dans 
son genre , vous verriez bientôt tomber cette 
puissance que vous admirez. 

liais expliquez-moi, lui disois-je, les vrais 
moyens d'établir pu jour à Ithaque un pareil 
commerce. Faites, me répondit -il, comme 
on fait ici : recevez bien et facilement tous 
les étrangers; faites -leur trouver dans vos 
ports la sûreté, la commodité, la liberté en- 
tière; ne vous laissez jamais entraîner ni par 
l’avarice ni par l’orgueil. Le vrai moyen de ga.‘ 
gner beaucoup est de ne vouloir jamais trop 
gagner, et de savoir perdre à propos. Faites- 
vous aimer par tous les étrangers; souffrez 
même quelque chose deux; craignez d'ex- 
citer leur jalousie par votre hauteur; soyez 
Constant dans les réglés du commerce : qu’el- 
les soient simples et faciles; accoutumez vos 
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peuples à les suivre inviolablement; punissez 
sévèrement la fraude, et même la négligence 
ou le faste des (/z) marchands, qui ruine le 
commerce en ruinant les hommes qui le font. 

Sur-tout n'entreprenez jamais de gêner le 
commerce pour le tourner selon vos vues.’ 
11 faut que le prince ne s’en mêle point de 
peur de le gêner, et qu’il en laisse tout le 
profit à ses sujets qui en ont la peine; au- 
trement il les décnurajj*» r!> • tirera assez 
d’avantages par les grandes richesses qui 
entreront dans ses états. Le commerce est 
comme certaines sources; si vous voulez dé- 
tourner leur cours, vous les faites tarir. Il n’y 
a que le prolit et la commodité qui attirent 
les étrangers chez vous ; si vous leur rendez 
le commerce moins commode et moins utile, 
ils se retirent insensiblement et ne reviennent 
plus, paree que d’autres peuples, profitant 
de votre imprudence, les attirent citez eux, 
et les accoutument, à se passer de vous. Il 
faut même vous avouer que depuis quelque 
temps la gloire de Tyr est bien obscurcie. 
Oh ! si vous l’aviez vue , mon cher Téléma- 
que, avant le rogne de Pygrnalion, vous au- 
riez été bien plus étonné ! Vous ne trouvez 
plus ici maintenant que les triste* restes 
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d’une grandeur qui menace ruine. O mal- 
heureuse Tyr ! en quelles mains es-iti tom- 
bée ! autrefois la m< r t'ajiportoit le tribut de 
tous les peuples de la terre. 

Pvgmalion craint tout et des étrangers et 
de ses sujets. Au lieu d’ouvrir, suivant notre 
ancienne coutume, ses ports à toutes les na- 
tions les plus éloignées, dans une entière li- 
berté, il veut savoir le nombre des vaisseaux 
qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 
qui y sont, leur genre de commerce, la na- 
ture et le prix de leurs marchandises et le 
temps qu'ils doivent demeurer ici. Il fait en- 
core pis; car il u>e de supercherie pour sur- 
prendre les marchands et pour confisquer 
leurs marchandises. Il inquiété les marchands 
qu’il croit les plus opulents; il établir, sous 
divers prétextes de nouveaux impôts. Il veut 
entrer lui même dans le commerce; et tout 
le monde craint d’avoir quelque affaire avec 
lui. Ainsi le commerce languit; les étrangers 
oublient peu-â-peu le chemin de Tyr, qui 
leur étoit autrefois si doux : et si Pvgmalion 
ne change de conduite, notre gloire et notre 
puissance seront bientôt transportées à quel- 
que autre peuple mieux gouverné que nous. 

Je demandai ensuite à barbai comment les 
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Tyriens s’étoient rendus si puissants sur lit 
111er : car je voulais n’ignorer rien de tout 
ce qui sert au gouvernement d'tui royaume. 
Inous avons, me répondit-il, les forêts du 
Liban qui nous fournissent les bois des vais- 
seaux, et nous les réservons avec soin pour 
cet usage ; on n’en cqupe jamais que pour les 
besoins publics. Pour la construction des 
vaisseaux, nous avons l’avantage d’avoir des 
ouvriers Iiabiles. 

Comment, lui disois je, avez-vous pu faire 
pour trouver ces ouvriers ? 

Us se sont formés, répondit Narbal, petf- 
à-peu dans le pays. Quand on récompense 
bien ceux qui excellent dans les arts , on est 
sûr d’avoir bientôt des liommes qui les mè- 
nent à leur demiere perfection ; car les hom- 
mes qui ont le plus de sagesse et de talent ne 
manquent point de s'adonner aux arts aux- 
quels les grandes récompenses sont atta- 
chées CO. Ici. .00 traite, avec honneur tous 
ceux qui réussissent dans les arts et dans 
les sciences utiles à la navigation. On con» 
sidéré un bon géomètre; on estime fort un 
habile astronome; on comble de biens un 
pilote qui surpasse les autres dans sa fonc- 
tion : on ne méprise point un bon cliarpen- 
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tier; au contraire, il est bien pavé et bien 
traité. Les bons rameurs même ont îles ré- 
compenses sûres et proportionnées à leurs 
services (A); on les nourrit bien; on a soin 
d'eux quand ils sont malades; en leur ab- 
sence, on a soin de leurs femmes et de leurs 
enfants; s’ils périssent ^ans un naufrage, on 
dédommage leur famille : on renvoie citer 
eux ceux qui ont servi un certain temps. 
Ainsi on en a autant qu’on en veut : le pere 
est ravi d’élever son fils dans lin si bon mé- 
tier; et, dès sa plus tendre jeunesse, il se 
liàte de lui enseigner à manier la rame, à 
tendre les cordages, et à mépriser les tem- 
pêtes. C'est ainsi qu'on niene les hommes, 
sans contrainte , par la récompense et par 
le bon ordre. L'autorité seule ne fait jamais 
Lien; la soumission îles inférieurs ne suffit 
pas : il faut gagner les cœurs, et faire trou- 
ver aux hommes leur avantage, dans les choses 
où l’on veut se servir de leur industrie. 

Après ces discours, Narbal me mena vi- 
siter tous les magasins, les ursen ux, et tous 
le. m -tiers qui servent à la construction des 
navires. Je demandois le détail des moindres 
choses, et j'éciivnis tout ce que j’avois ap- 
pris, de peur d'oublier quelque circonstance 
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Cependant Narbal , qui connolssoît Pyg- 
malion, et qui m'aimoit, attendoit avec im- 
patience mou départ, craignant que je ne 
fusse découvert par les espions du roi, qui 
alloient nuit et jour par toute la ville : mais 
* les vents ne nous permettoient pas^ncore de 
nous embarquer. Pendant que nous étions 
occupés à visiter curieusement le port, et à 
interroger divers marchands, nous vîmes ve- 
nir à nous un officier de Pygmalion, qui dit 
à Narbal : Le roi vient d’apprendre d’un des 
capitaines des vaisseaux qui sont revenus d'E- 
gvpte avec vous , que vous avez amené un 
étranger qui passe pour Cyprien; le roi veut 
qu ou l’arrête , et qu’on sache certainement 
de quel pays il est : vous en répondrez sur vo- 
tre tête. Dans ce moment je m’étois un peu 
éloigné pour regarder de plus près les propor- 
tions que les Tyriens avoient gardées dans la 
construction d'un vaisseau presque neuf, qui 
• étoit^disoit ojtupar cette proportion si exacte 
de toutes ses parties, le meilleur voilierqu'on 
eût jamais vu dans le port ; et j’interrogeois 
l'ouvrier qui avoit réglé cette proportion. 

Narbal , surpris et ef ra; é , répondit : Je 
vais chercher cet étranger qui est de l'ile de 
Cypre. Mais quand il eut perdu de vue cet 
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oJficier, it courut vers moi pour m’avertir 
du danger où jelois : Je ne l'avois que trop 
prévu , nie dit-il , mon cher Télémaque ! nous 
sommes perdus ! le roi , que sa défiance tour- 
mente jour et nuit, soupçonne que vous n'ê- 
tes pas da l ile de Cypre ; il ordonne qu’on 
vous arrête : il veut me faire périr si je ne 
vous mets entre ses mains. Que ferons-nous ? 
O dieux , donnez-nous la sagesse pour nous 
tirer de ce péril. 11 faudra , T êlémaque , que 
je vous meneau palais du rot. Vous soutien- 
drez que vous êtes Cyprien, de la ville d’À- 
mathonte , fils d’un statuaire de Vénus. Je 
déclarerai que j'ai connu autrefois votre pe- 
re ; et peut-être que le roi , sans approfondir 
davantage , vous laissera partir. Je ne vois 
plus d’autres moyens de sauver votre vie et 
la mienne. 

Je répondis à Narbal : Laissez périr un 
malheureux que le destin veut perdre. Ja 
sais mourir, Narbal et je vous dois trop, 
pour vous entraîner dans mon malheur. Ja 
ne puis me résoudre à mentir -.je ne suis point 
Cyprien ; et je ne saurons dire que je le suis. 
Les dieux voient ma sincérité , c'est à eux à 
conserver ma vie par leur puissance s’ils le 
veulent ; niais (/) je ne veux point la sauver 
par un mensonge. 
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Narbal me répondoit : Ce mensonge , Té- 
lémaque , n’a rien qui ne soit innocent ; les 
dieux mêmes ne peuvent le condamner : il 
rie fait aucun mal à personne , fl sauve la vie 
à deux innocents ; il ne trompe le roi , que 
pour l’empêcher de faire uu grand crime. 
Vous poussez irop loin l'amour de la vertu 
et la crainte de blesser la religion. 

11 suffit , lui disois-je , que le mensonge soit 
mensonge, pour ne pas éir« ..ligne d'un hom- 
me qui parle en présence des dieux , et qui 
doit tout à la vérité. Celui qui blesse la vé- 
rité offense les dieux et se blesse soi nié me , 
car il parle contre sa conscience. Cessez 
Narbal , de me proposer ce qui est indigne 
de vous et de moi. Si les dieux ont pitié de 
nous , ils sauront bien nous délivrer : s'ils 
veulent nous laisser périr , nous serons en 
mourant les victimes de la vérité , et nous 
laisserons aux hommes l’exemple de préfé- 
rer la vertu son» tatdu» à une longue vie : la 
mienne n’est déjà que trop longue , étant si 
malheureuse. C’est vous seul , ô mon cher 

S • 

Narbal , pour qui mon cœur s’attendrit. Fal- 
loit-il que votre amitié pour uh malheureux 
étranger vous fût si funeste ! 

Nous demeurâmes long-temps dans cette 
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espece de combat; mais enfin nous vîmes ar- 
river un homme qui couroii hors d’haleine : 
c'étoit un autre officier du roi , qui venoit 
de la part d'Astarbé. 

Cette femme étoit belle comme une dres- 
se ; elle joignoit aux charmes dn corps tous 
ceux de l'esprit; elle étoit enjouée , flatteuse, 
insinuante. Avec tant de charmes trompeurs 
elle avoit, comme les Sirenes , un coeur cruel 
et plein de malignité ; mais elle savoit cacher 
scs sentimens corrompus, par un profond ar- 
tifice. Elle avoit su gagner le coeur de Pyg- 
111 al ion par sa beauté , par son esprit , par sa 
douce voix , et par l'harmonie de sa lyre. 
Pygmalion , aveuglé par un violent amour 
pour elle, avoit abandonné la reine Topha , 
son épouse. Il ne songeoit qu'à contenter les 
passions de l’ambitieuse Astarbé : l'amour de 
cette femme ne lui étoit guore moins funeste 
que son infâme avarice. Mais quoiqu'il eût 
tant de passion pour elle . elle n 'avoit pour 
lui que du mépris et du dégoût : elle cachoit 
ses vrais sentiments ; et elle faisoil semblant 
de ne vouloir vivre que pour lui , dans le 
temps même où elle ne pouvoit le souffrir. 

Il y avoit à Tyr un jeune Lydien , nommé 
^Uachon , d'une merveilleuse beauté , mais 
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mou , efféminé , noyé dans 1ns plaisirs. Il ns 
songeoit qu'à conserver la délicatesse de son 
teint , qu’à peigner ses cheveux blonds flot- 
tant sur ses épaules , qu'à se parfumer , qu à 
donner un tour gracieux aux plis de sa robe, 
enfin qu’à chanter ses amours sur sa Ivre. 
Astarbè le vir; elle l’aima , et en devint fu- 
rieuse. Il la méprisa, pareequ il étoit passion- 
né péur une autre femme. D’ailleurs il crai- 
gnit de s’exposer 4 b cruoll® jalousie du roi. 
Astarhé , se sentant méprisée , s abandonna 
à son ressentiment. Dans son désespoir, elle 
s’imagina qu’elle pouvoit faire passer Rlala- 
ebon pour l'étranger que le roi faisoit cher- 
cher , et qu’on disoit qui étoit venu avec 
NarbaL 

En effet , elle le persuada à Pygmalion , 
et corrompit tous ceux qui auroient pu le 
détromper. Comme il n’aimott point les hom- 
mes vertueux , et qu’il ne savoit point les 
discerner , il n’-étoit environné que de gens 
intéressés , prêts à exécuter ses ordres injus- 
tes et sanguinaires. De telles gens craignoient 
l’autorité d’Astarbé , et ils lui aidoient à trom- 
per le roi , de peur de déplaire à cette femme 
hautaine qui avoit toute sa confiance. Ainsi 
Malachon , quoique connu pour Lydien dans 
Tome I. M 
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toute la ville , passa pour le jeune étranger 
que Narbal avoit amené d’Egvpte : il lui mis 
en prison. 

Astarl é , qui craignoit que Narbal n’allât 
parler au roi ei ne découvrit son imposture , 
envoya en diligence à Narbal cet ollicier , 
qui lui dit ces paroles : Astarbé vous di fend 
de découvrir au roi quel est votre étranger ; 
elle ne vous demande que le silence ; et elle 
saura bien faire en sorte que le roi soit con- 
tent de vous.: cependant bâtez- vous de faire 
embarquer avec les Cypriens le jeune étran- 
ger que vous avez amené d’Egv pte,alin qu’on 
ne le voie plus dans la ville. Narbal , rav i de 
pouvoir ainsi sauver sa vie et la mienne, pro- 
mit île se taire ; et Toi licier , satisfait d’avoir 
obtenu ce qu’il demaudoit , s’en retourna 
rendre compte à Astarbé de sa commission. 

Narbal et moi nous admiiâmes la bonté 


des dieux , qui r ’compensoient notre sincé- 
rité, et qui ont un soin si louchant de ceux 
qui hasardent tout pour la vertu. 

Nous regardions avec horreur un roi livré 
à l’avarice et à la volupté. Celui qui craint 
avec tant d’excès d’être trompé , disions- 
nous , mérite de l'étre , et l’est presque tou- 
jours grossièrement. Il se délie dv.s gens de 
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bien et s'abandonne à des scélérats : il est le 
seul qui ignore ce qui se passe. Voyez Pyg- 
malion ; il est le jouet d'une femme sans 
pudeur. Cependant les dieux se servent du 
mensonge des méchants pour sauver les bons, 
qui aiment mieux perdre la vie que de men- 
tir. 

Fn même temps nous appeirùines que les 
vents cbangeoient •, et qu'ils devenoient fa- 
vorables aux vaisseau» <lo C\ |>ro. Los dieux 
se déclarent ! s’écria Narbal; ils veulent , mon 
cher Télémaque , vous mettre en sûreté : 
fuyez cette terre cruelle et maudite. Heureux 
qui pourroit vous suivre jiisques sur les riva- 
ges les plus inconnus ! heureux qui pourroit 
vivre et mourir avec vous ! Mais un destin 
sévere m'attache à cette malheureuse patrie; 
il faut souffrir avec elle : peut-être faudra- 
t-il être enseveli dans ses ruines; n’importe , 
pourvu que je dise toujours la vérité, et que 
mon cœur n'aime que la justice. Pour vous , 
« ô mon cher Télémaque , je prie les dieux , 
qui vous conduisent comme par la main, do 
vous accorder le plus précieux de tous les 
dons, qui est la vertu pure et sans tache, 
jusqu’à la mort. Vivez , retournez en Itha- 
que , consolez Pénélope , délivrez-la de scs 
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téméraires ainanis. Que vos veux puissent 
voir , que vos mains puissent embrasser le 
sage Ulysse ; et qu’il tr uve en vous un lils 
qui égale sa sagesse ! Mais dans votre bon- 
heur souvenez- vous du malheureux Narbal, 
et ne cessez jamais de m’aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je l'arro- 
sai de mes larmes sans lui répondre: depro- 
. fonds soupirs m'enipéchoient de parler : nous 
nous embrassions en sil< nce. Il me mena jus- 
qu’au vaisseau ; il demeura sur le rivage ; et 
quand le vaisseau fut parti , nous ne cessions 
de nous regarder tandis que nous pûmes nous 
Voir. 

Fil» DO LlVRX TROISIEME. 
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NOTES 

DE L’ ÉDITEUR. 


< a ) O’ïst par défaut de luiniere qa'on méconnoît 
ses fautes , c’est par défaut Je sentiments qu’on craint 
de les avouer. Tous les hommes se trompent ; mais 
les grands hommes reconn» ssent qu’ils se sont trom- 
pas , dit un bel esprit «le ce siecle. 

(A) On ne divulgue point son secret , mais on le laisse 
transpirer. Qu’il cbt difficile *l*Air<* Sm|»4nét rable sans 
paroUre caché, et d'envelopper son secret s«»us d’au- 
tres voiles que ceux, de la dissimulation et du dégiii-r 
sentent ! 

(c) L’ame des enfants bien nés est susceptible des 
plus hauts sentiments* C’est un grand art que de 1rs 
faite éclorre. Amilcar, qui vouloit rendre Annibal son 
fils implacable ennemi des Humains , le fit jurer dès 
l’enfance , 1» la face des autels, qu’il feroit une guerre 
éternelle au peu j de Romain. Ces sentiments ne s’ef- 
facèrent jamais du cceui de ce héros. 

(*/) Pygmalion est dépeint comme un mauvais po- 
liti jue. Un prince chancelant sur son tiône , ne peut 
avn>r «le plus ferme appui que ceux qui so sont en- 
richis par des voies légitimes. On sait la ruse de co 
roi d’Angleterre , si vantée par Comines. Ce prince 
craignant que le parlement ne se déclarât pour soi\ 
compétiteur, emprunta sécreiietncni des sommes con- 
sidérables des principaux membres de cette assemblée. 
Ils ne pemerent plus à changer do maiuc , quand ils 
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virent qu*i T s ne pouvoîent perdre leur roi, sans per-* 
dre une partie de leur fortune. 

(e) I,a description n'est point outrée, elle parolt 
copiée tl*aprcs ce que l'histoire grecque rapporte de 
Denis de Syracuse. Les terreurs accom pognent le cri- 
me , la sécurité suit la vertu. Ou na jamais \u de ty- 
ran tranquille sur le trône. 

(/) Un mauvais prince ne sauroit trouver que des 
ministres encore pires. Un homme de probité ne sau- 
roit se prêter au crime; et la plus coupable de toutes 
les injustices , c’cst de se rendre le ministre dgs in- 
justices d’autrui. 

(g) Les nations barbares méprisent les arts ; et c’est 
sans doute parce que nous en descendons , que nous 
les croyons incompatibles a\ec la noblesse, Itien no 
dégrade moins l'homme que le travail ; mais quand 
l’esprit tient autant de part que le corps , ce travail 
illustre ennoblit en quelque maniéré un grand arti- 
san : les noms des Mirons , des l’oliclctes . des Phi- 
liasses seront toujours en honneur dans l'histoire. 

(//) Un grand commerce introduit le luxe ; et le 
luxe , en se répandant parmi le peuple , détruit pres- 
que toujours ce grand commerce. La politique ro- 
maine a voit voulu parer à cet inconvénient par les 
Loix somptuaires ; mais elles furent le plus mal ob- 
servées ; il n’y avoit pas toujours des Gâtons pour 
censeurs. 

(i) Cicéron dit que la gloire est la nourrice des 
arts ; mais ou peut dire quen ce point les récompcn- 
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ïM vont de pair avec U gloire , si elles no la prece- 
dent : les hommes vulgaires n’aimeront jamais asscs 
la vertu pour so contenter d’un mérite stérile. 

(A) A Athènes , ceux qui excelloient dans quehjuo 
Brt , ou qui rendoient quelques services Ji la Républi- 
que , étoient entretenus dans le Pritanée; on avoit 
attache beaucoup de glo;re à cette récompense. 

0 1-bs grandes âmes ne trouveront pas cette morala 
au-dessus de leur portée. C’est faire trop de cas de la 
v:e , dit un ancien , que de Ja conserver aux dépens 
de ta vertu. 


rts DW SOTIS do uvm tkohiihi. 
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Calvpso interrompt Télémaque pour le faire répa- 
rer. Mentor le blême en secret d’avoir entreprit le 
récit de scs aventures , et lui conseille de les achever , 
puisqu'il les n commencées. Télémaque raconte que, 
pendant sa navigation depuis Tyr jusqu'en l’ile de Cy- 
pre , il avoit eu un songe où il avoit vu Vénus et Cupi- 
don , contre qui Minerve le protégeoit ; qulensuite il 
«voit ci u *uii iiussï M«mo» qui l'exhortoil à fuir l'ile 
de Cypre;qu’à son réveil une tempête auroit fait périr 
le vaisseau s’il n'eut pris lui-même le gouvernail, par- 
ce que les Cypriens , noyés dans le vin , étoient hors 
d'état de le sauver; qu'A son arrivée dans l’ile il avoit 
vu avec horreur les exemples les plus contagieux ; niais 
que le Syrien Harael, dont Mentor étoit devenu l'es- 
clave, se trouvant alors au même lieu , lui avoit rendu 
ce sage conducteur, et les avoit embarqués dans son 
vaisseau pour le mener en Crele ; et que dans ce trae 
jet , ilsavoient vu le beau spectacle d’ Amphitrite traie 
née dans son char par des chevaux marins, 
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LIVRE QUATRIEME. 

C altt pso, qui avoit été jusqu’à ce moment 
immobile et transportée de plaisir en écou- 
tant les aventures de Télémaque, l’interrom- 
pit pour hii faire prendre quelque repos. Il 
est temps, lui dit-elle, que vous alliez goû- 
ter la douceur du sommeil après tant de tra- 
vaux. Vous n’avez rien à craindre ici : tout 
vous est favorable. Abandonnez-vous donc à 
la joie; goutoe la paix et tous les autres dons 
des dieux , dont vous allez être comblé. De- 
main, quand l'Aurore avec ses doigts de roses 
entr’ouvrira les portes dorées de l'Orient, et 
que les chevaux du Soleil, sortant de l’onde 
amere, répandront les flammés du jour pour 
chasser devant eux toutes les étodes du ciel, 
nous reprendrons , mon cher Télémaque , 
l’histoire de vos malheuré (a). Jamais votre 
pere n'a égalé votre sagesse et votre courage: 
ni Achille, vainqueur d'Hector, ni Thésée, 
revenu des enfers, ni même le grand Alcide, 
qui a purgé la terre de tant de monstres , 
n’ont fait voir autant de force et de vertu 
que vous. Je souhaite qu’un profond som- 
meil vous rende cette nuit courte. Mais, hé- 
las ! qu elle sera longue pour moi ! qu’il me 
Tome j T. N 
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tardera de vous revoir, de vous entendre, 
de vous faire redire ce que je sais déjà, et de 
vous demander ce que je ne sais pas encore! 
v Allez, mon cher Télémaque, avec le sage 
Mentor que les dieux vous ont rendu, allée 
dans ce:te grotte écartée, où tout est préparé 
pour votre rt pos. Je prie Morphée de répan- 
dre ses plus doux charmes sur vos paupières 
appesanties, de faire couler une vapeur di- 
vine dans tous vos membres fatigués, et de 
Vous <MiT,.jer îles aongoo libers, qui, volti- 
geant autour de vous, flattent vos sens par 
les images les plus riantes , et repoussent 
loin de vous tout ce qui pourroit vous ré- 
veiller trop promptement. 

La déesse conduisit elle-même Télémaque 
dans une grotte séparée de la sienne. Llle 
n’étoit ni moins rustique ni moins agréable. 
Une fontaine, qui couloit dans un coin, y 
f.iisoit un doux murmure qui appeloil le som- 
meil. Les nymphes y «soient préparé deux 
lits d'une molle verdure, sur lesquels elles 
avoient étendu deux grandes peaux, l’une de 
lion pour Télémaque, et l'autre d’ours pour 
Mentor. 

Avant que de laisser fermer ses yeux au 
sommeil, Mentor parla ainsi à Télémaque : 
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Le plaisir de raconter vos histoires vous a 
entraîné; vous avez charmé la déesse en lui 
expliquant les dangers dont votre courage 
et votre industrie vous ont tiré : par là vous 
n’avez fait qu'enflammer davantage son cœur, 
et que vous préparer une plus dangereuse 
captivité. Comment espérez- vous qu’elle 
vous laisse maintenant sortir de son lie 
vous qui l'avez enchantée par le récit de 
vos aventures (^)? L'amour d'une vaine 
gloire vous a fait parler sans prudence. Elle 
s'étoit engagée à vous raconter des histoires; 
et à vous apprendre quelle a été la destinée 
d’Ulysse; elle a trouvé moyen de parler long- 
temps sans rien dire; et elle vous a engagé à 
lui expliquer tout ce quelle désire savoir : 
tel est l’art de* femmes flatteuses et passion- 
nées. Quand est-ce, 6 Télémaque, que vous 
serez assez sage pour ne jamais parler par 
Vanité; et que vous saurez taire tout ce qui 
vous est avantageux, quand il n’est pas utile 
à dire ? Les autres admirent votre sagesse 
dans un Age où il est pardonnable d’en man< 
quer : pour moi, je ne puis vous pardonner 
rien; je suis le seul qui vous connoisse, et 
qui vous aime assez pour vous avertir de 
toutes vos fautes. Combien êtes - vous en- 

N a 
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core éloigné de la sagesse de voire pere ! 

Quoi donc ! répondit Télémaque , pou- 
vois - je refuser à Calypso de lui raconter 
mes malheurs? Non, reprit Mentor, il fal- 
loit les lui raconter; mais vous deviez le faire 
en ne lui disant que ce qui pouvoit lui don- 
ner de la compassion. Vous pouviez lui dire 
que vous aviez été, tantôt errant, tantôt cap- 
tif en Sicile, puis en Egypte. C'ctoit lui dire 
assez : et tout le reste n'a servi qu’à augmen- 
ter le poison qui brûle déjà son cœur. Plaise 
aux dieux que le vôtre puisse s'en préserver! 

Mais que ferai-je donc? continua Téléma- 
que d’un ton modéré et docile. Il n’est plus 
temps, repartit Mentor, de lui cacher ce qui 
reste de vos aventures : elle en sait assez 
pour ne pouvoir être trompée sur ce qu'elle 
ne sait pas encore, votre réserve ne serviroit 
qu'à l’irriter. Achevez donc demain de lui ra- 
conter tout ce que les dieux ont fait en votre 
faveur, et apprenez une autre fois à parler 
plus sobrement de tout ce qui peut vous at- 
tirer quelque louange. 

Télémaque rerut avec amitié un si bon 
conseil; et ils se couchèrent. 

Aussi-tôt que Phébus eut répandu ses pre- 
miers rayons sur la terre, Mentor, entendant 
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la voix de la déesse, qui appeloit ses nym- 
phes dans le bois, éveilla Télémaque. Il est 
temps, lui dit-il, de vaincre le sommeil. Ab 
Ions retrouver Calypso : mais ch 'fiez-vous de 
ses douces paroles; ne lui ouvrez jamais vo- 
tre cœur ; craignez le poison llatteur de ses 
louanges. Hier elle vous élevoit au - dessus 
de votre sage pere, de l’invincible Achille, 
du fameux Thésée , d’Hercule devenu im- 
mortel. Sentites-voiis combien cette louange 
est excessive? Crûtes-vnu« qu'elle disoit? 
Sachez qu’elle ne le croit pas elle - même : 
elle ne vous loue qu’à cause qu’elle vous 
croit foible et assez vain pour vous laisser 
tromper par des louanges disproportionnées 
à vos actions. 

Après ces paroles, ils allèrent au lieu où 
la déesse les attendait. Elle sourit en les 
voyant , et cacha , sous une .apparence de 
joie, la crainte et l'inquiétude qui troubloient 
son cœur; car elle prévoyoit que Télémaque, 
conduit par Mentor, lui échapperoit de mê- 
me qu’Ulysse. Hâtez-vous, dit-elle, mon cher 
Télémaque, de satisfaire ma curiosité ; j’ai 
cru, pendant toute la nuit, vous voir partir 
de Phénicie et chercher une nouvelle destinée 
dans l’ile de Cypre : dites-nous donc quel fut 
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ce voyage, et ne perdons pas un moment. 
Alors on s’assit sur l'herbe semée de vio- 
lettes, à l'ombre d’un bocage épais. 

Calypso ne pouvoit s'empêcher de jetter 
sans cesse des regards tendres et passionnés 
sur Télémaque, et de voir avec indignation 
que RIentor observoit jusqu’au moindre mou- 
vement de ses yeux. Cependant toutes les 
nymphes en silence se penchoient pour prê- 
ter l'oreille, et faisoient une espece de demi- 
cercle pour mieux écouter et pour mieux 
voir : les yeux de toute l’assemblée étoicnt 
immobiles et attachés sur le jeune homme. 

Télémaque baissant les yeux et rougissant 
avec beaucoup de grâce , reprit ainsi la suite 
de son histoire : ' 

A peine le doux souffle d’un vent favo- 
rable avoit rempli nos voiles , que la terre 
de Phénicie disparut à nos yeux. Comme 
j’étois avec les Cypriens, dont j’ignorois les 
mœurs , je me résolus de tue taire , de re- 
marquer tout, et d’observer toutes les réglés 
de la discrétion pour gagner leur estime. 
Mais pendant mon silence un sommeil doux 
et puissant vint me saisir : mes sens éloient 
liés et suspendus; je goûtnis une paix et une 
joie profonde qui enivroit mon cœur. 
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Tout-à-coup je crus voir Vénus qui fen- 
doit les nues dans son char volant conduit 
par deux colombes. Elle avoit cette éclatante 
beauté, cette vive jeunesse, ces grâces ten- 
dres, qui parurent en elle quand elle sortit 
de l'écume de l'Océan et qu’elle éblouit les 
yeux de Jupiter même. Elle descendit d’un 
vol rapide jusqu’auprès de moi , me mit en 
souriant la main sur l’épaule, et, ine nont- 
. ruant par mon nom, prononça ces paroles: 
Jeune Grec, tu vas entrer dans mon empire; 
tu arriveras bientôt dans cette lie fortunée 
où les plaisirs, les ris, les jeux folâtres, nais- 
sent sous mes pas. Là, tu brûleras des par- 
fums sur mes autels; là, je te plongerai dans 
un fleuve de délices. Ouvre ton cœur aux 
plus douces espérances ;• et garde-toi bien 
de résister à la plus puissante tle toutes les 
déesses, qui veut te rendre heureux. 

En même temps j’apperçus l'enfant Cupi- 
don , dont lei petites ailes s'agitant le fai- 
soient voler autour de sa mere. Quoiqu'il 
eût sur son visage la tendresse, les grâces et 
1 enjouement de l’enfance , il avoit je ne sais 
quoi dans ses yeux perçants qui me faisoit 
peur. 11 rioit en me regardant : son ris étoit 
malin , moqueur et cruel. 11 tira de son car- 
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quois d’or la plus aiguë de ses Jleches , il ban- 
da son arc , et alloit nie percer , quand Mi- 
nerve se montra soudainement pour me cou- 
vrir de son égide. Le visage de celle déesse 
n'avoit point cette beauté molle et celte lan-s 
gueur passion née, que j’a vois remarq nées dans 
le visage et dans la posture de Vénus. C’éioit 
au contraire une beauté simple , négligée , 
modeste : tout étoit grave, vigoureux , noble, 
plein de force et de majesté. La fléché de Cu- 
pidon , ne pouvant percer l’égide, tomba par 
terre. Cupidon, indigné, en soupira amère- 
ment ; il eut honte de se voir vaincu. Loin 
dici, s'écria Minerve, loin d’ici, téméraire 
enfant ! tu ne vaincras jamais que des âmes 
lâches, qui aiment mieux tes honteux plai- 
sirs que la sagesse, la venu et la gloire. 

A ces mots , l’Amour irrité s’envola ; et 
Vénus remontant vers l’Olympe , je vis long- 
temps son char avec ses deux colombes dans 
une nuée d’or et d’azur ; puis elle disparut. 
En baissant mes yeux vers la terre, je ne re- 
trouvai plus Minerve. 

11 me sembla que j’étois transporté dans 
tin jardin délicieux , tel qu’on dépeint les 
champs élysées. En ce lieu je reconnus Men- 
tor , qui me dit : Fuyez cette cruelle terre, 
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cette lie empestée , où l'on ne respire que la 
volupté-. La vertu la plus courageuse y «luit 
trembler, et ne se peut sauver qu’en fuyant. 
Dès que je le vis , je voulus me jeter A sen * 
cou pour l’embrasser ; mais je sentois que 
mes pieds ne pouvoient se mouvoir , que mes 
genoux se déroboient sous moi, et que mes 
mains, s’efforçant de saisir Mentor, cher- 
choient une ombre vaine qui m’échappoit 
toujours. Dans cet effort, je m’éveillai; et je 
connus que ce songe mystérieux étoit un 
avertissement divin (<•). Je me sentis plein de 
courage contre les plaisirs , et de défiance 
contre moi-méme pour détester la vie molle 
des Cypriens. Mais ce qui me perça le cœur 
fut que je crus que Mentor avoit perdu la 
vie, et qu’ayant passé les ondes du Styx , il 
habitoit l'heureux séjour des- âmes justes. 

Celle pensée me fit répandre un torrent de 
larmes. On me demanda pourquoi je pieu- 
rois. Les larmes , répondis-je , ne convien- 
nent que trop à un malheureux étranger qui 
erre sans espérance de revoir sa patrie. Ce- 
pendant tous les Cypriens qui étoient dans 
le vaisseau s’abandonnoient à une folle joie. 
Les rameurs, ennemis du travail, s'emlor- 
moient sur leurs rames ; le pilote , couronné 
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do fleurs , liiissoit li* gonv< rnnil, et tennît en 
sa main une crande cruche de v n rju'îl a voit 
presque vuidée : lui et tous le-, mures , Irou- 
Mi’s par la fureur de lîacchus , chantnient à 
1 honneur de V émis et de Cupidon des v. rs 
quj dévoient faire horreur à tous ceux qui 
aiment la verni. 

Pendant qu'ils ouhlioient ainsi les dangers 
de la ni< r, une soudaine .tempête troubla le 
ciel et la mer. Les vents décharnés munis- 

n 

soient avec fureur dans les voiles ; les ondes 
noires b.ittoienl les lianes du navire , qui gé- 
xnissoit sous leurs coups. Tantôt nous mon- 
tions sur le dos des vagues enflées , tantôt la 
mer semhloit se dérober sous le navire , et 
nous précipiter dans i’abvme. Nous apport e- 
rions auprès de nous des rochers contre les- 
quels les flots irrités se hrisoient avec un bruit 
horrible. Alors je compris par expérience ce 
que j’avois souvent ouï dire à Alentor, que 
les hommes mous et abandonnés aux plaisirs 
manquent de courage dans les dangers (>/). 
Tous nos C' priens abattus pleuroientcomme 
des femmes ; je n’entendois que des cr.s pi- 
toyables, que des regrets sur les délices de 
la vie, que de vaines promesses aux dieux 
pour leur faire des sacrifices si on pouvoit 
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arriver au port. Personne ne conservoit assez 
de présence d’esprit, ni pour ordonner les 
manœuvres, ni pour les faire. 11 me parut que 
jedevois, en sauvant ma vie , sauver celle' 
des autres. Je pris le gouvernail en main t 
parce que le pilote, troublé par le vin comme 
une Bacchante, étoit hors d’état de connu!» 
tre le danger du vaisseau : j’encourageai les 
matelots effrayés ; je leur fis abaisser les voi- 
les ; ils rainèrent vigoureusement: nous pas- 
sâmes an travers des écueils , et nous vîmes 
de près toutes les horreurs de la mort. 

Celte aventure parut comme un songea 
tous ceux qtti me dévoient la conservation 
de leur vie ; ils me regardaient avec étonne- 
ment. Nous arrivâmes en l'ile de Cypre au 
mois du printems qui est consacré à Vénus. 
Cette saison , disoient les Cvpriens, convient 
à cette déesse : car elle semble animer touto 
la nature , et faire naître les plaisirs comma 
les fleurs. 

En arrivant dans l’ile . je sentis un air doux 
qui rendoit les corps lâches et paresseux , 
mais qui inspiroit une humeur enjouée et fo- 
lâtre.Je remarquai que la campagne, natu- 
rellement fertile' et agréable , étoit presque 
inculte, tant les habilans étoient ennemis du 
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travail. Je vis de tous côtés des femmes et de 
jeunes filles vainement parées qui alloient, 
enchantant les louanges de Vénus , se dé- 
vouer à son temple. La beauté , les grâces, 
la joie , les plaisirs, éclatoient également sur 
leurs visages : mais les grâces y étoient affec- 
tées ; on n’y vovoit point une nolde simplici- 
té et une pudeur aimable , qui fait le plus 
grand charme de la beauté. L’air de mollesse, 
l'art de composer leurs visages , leur parure 
vaine, leur démarche languissante, leurs re- 
gards qui semhloient chercher ceux des hom- 
mes, leur jalousie entre elles pour allumer 
de grandes passions , en un mot, tout ce que 
je vovois dans ces femmes me semhloit vil et 
méprisable : à force de vouloir plaire , elles 
me ilégoû toient. 

On me c induisit au temple de la déesse : 
elle en a plusieurs dans cette île ; car elle est 
particulièrement adoiée à Cylhere , à Idalie , 
et à Paplios : c’est à Cythere que je fus con- 
duit. Le temple est tout de marbre ; c’est un 
parfait péristyle : les colonnes sont d’une 
grosseur et d’une hauteur qui rendent cet 
édifice très majestueux: au-dessus de l'archi- 
trave et de la frise sont à chaque face de 
grands frontons où l’on voit en bas-relief 
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toutes les plus agréables aventures de la 
déesse. A lu porte du temple est sans cesse 
une foule dépeuples qui viennent faire leurs 
offrandes. 

On n’égorge jamais , dans l’enceinte du 
lieu sacré , aucune victime : on n’y brûla 
point, comme ailleurs, la graisse des génisses 
et des taureaux ; on n'y répand jamais leur 
sang : on présente seulement devant l’autel 
les bêtes qu’on offre ; et on n'en peut offrir 
aucune qui ne soit jeune , blanche, sans dé- 
faut et sans tache ; on les couvre de bande- 
lettes de pourpre brodées d’or : leurs cornes 
sont dorées et ornées de bouquets de fleurs 
odoriférantes. Après qu’elles ont été présen- 
tées devant l’autel , on les renvoie dans un 
lieu écarté , où elles sont égorgées pour les 
festins des prêtres de la d esse. 

On offre aussi toutes sortes de liqueurs 
par fumées , et du vin plus doux que le nec- 
tar. Les pré'res sont revêtus de longues robes 
blanches avec des ceintures d’or et des fran- 
ges de même au bas de leurs relies. On brida 
nuit et jour sur les autels les parfums les 
plus exquis de 1 Orient, et ils forment une 
espece de nuage qui monte vers le ciel. Tou- 
tes les colonnes du temple sont ornées de 
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festons pendants ; tous les vases qui servent 
au sacrifice sont d'or ; un liois sacré de mvr- 
tes environne le bâtiment. Il n’y a qne de 
jeunes garçons et de jeunes filles d’une rare 
beauté qui puissent présenter les victimes 
aux prêtres et qui osent allumer le feu des 
autels (/»). Mais l'impudence et la dissolution 
déshonorent un temple si magnifique. 

D’abord j’eus horreur de tout ce que je 
voyois ; mais insensiblement je commençois 
à m’y accoutumer. Le vice ne m’effrayoit 
plus; toutes les compagnies m’inspiroient je 
ne sais quelle inclination pour le désordre. 
On se moquoit de mon innocence; ma re- 
tenue et ma pudeur seîvoient de jouet à ces 
peuples effrontés. On n’oublioit rien pour 
exciter toutes mes passions, pour me tendre 
des piégés, et pour réveiller en moi le goût 
des plaisirs. Je me sentois affaiblir tous les 
jours; la bonne éducation que j’avois reçue 
ne me soutenoit presque plus : toutes mes 
bonnes résolutions s’évanouissoient ; je ne 
me sentois plus là farce de résister au mal 
qui me pressoit de tous côtés ; j’avois même 
line mauvaise honte de la vertu (/"). J’étois 
comme un homme qui nage dans une riviere 
profonde et rapide : d'abord il fend les eaux 
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et remonte contre le torrent ; mais si les bords 
sont escarpés , et s’il ne peut se reposer sur 
le rivage, il se lasse enfin peù-A-peu, sa force 
l'abandonne, se' membres épuisés s'engour- 
dissent, et le cours du fleuve l’entraine. 

Ainsi mes veux commeneoient à s’obscitr- 
cir, mon creur tomboit en défaillance; je ne 
pouvois plus rappeler ni ma raison ni le sou- 
venir des vertus de mon pere. Le songe où 
je croyois avoir vu le sage Mentor descendu 
aux champs élysées achevoit de me découra- 
ger; une secrete et douce langueur s’enipa- 
roit de moi. Jaimois déjà le poison flatteur 
qui se glissoit de veine en veine et qui pé- 
nétroit jusqu’à la moëlle de mes os. Je pous- 
sois néanmoins encore de profonds soupirs; 
je versois des larmes nmeres, je rugissois 
ct>mme un lion dans ma fureur. O mal heu- 
re u-e jeunesse ! disois je : ô dieux, qui vous 
jouez cruellement de» hommes, pourquoi les 
faites vous passer par cet Age, qui est un 
temps de folie et de fievre ardente? Oh ! que 
ne suis- je couvert de cheveux blancs, cour- 
bé et proche du tombeau, comme Laërte , 
mon aïeul ! la mort me seroit plus douco 
que la foiblesse honteuse où je me vois. 

A peine avoisje ainsi parlé, que ma dou- 
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leur s’adoucissoit, et que mou cœur, enivré 
d’une fulle passion, secourût presque toute 
pudeur : puis je nie voyois replongé dans 
une abîme de remords. Pendant ce trouble, 
je courrois errant çà et là dans le sacré bo- 
cage, semblable à une biche qu’un chasseur 
a blessée : elle court au travers des vastes fo- 
rêts pour soulager sa douleur; mais la flécha 
qui l'a percée dans le flanc la suit par-tout; 
elle porte par- tout avec elle le trait meur- 
trier. Ainsi je cournis en vain pour m’oublier 
moi-méme; et rien n’adoucissoit la plaie de 
mon cœur. 

En ce moment j'apperçus assez loin de 
moi, dans l'ombre épaisse de ce bois, la fi- 
gure du sage Mentor : mais son visage me 
parut si pâle, si triste et si austere, que je 
ne pus en ressentir aucune joie. Est-ce done 
vous , m’écriai - je , ô mon cher ami , mon 
unique espérance? est-ce vous? Quoi donc! 
est-ce vous même? une image trompeuse ne 
vient-elle pas abuser mes yeux? est-ce vous, 
Mentor? n'est-ce point votre ombre encore 
sensible à mes maux? n’étes-vous point au 
rang des aines heureuses qui jouissent de 
leur vertu , et à qui les dieux donnent des 
plaisirs purs dans une éiernellfc paix aux 
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champs élysées? Tariez, Mentor, vivez-vous 
encore ? Suis-je assez heureux pour vous 
posséder? ou bien n’est-ce qu’une oinbrede 
mon xtmî ? En disant ces paroles je courois 
vers lui, tout transporté, jusqu'à perdre la 
respiration. Il m’attendoit tranquillement 
sans faire un pas vers moi. ü dieux ! vous 
le savez , quelle fut ma joie quand je sentis 
que mes mains le touchoient ! Non , ce n’est 
pas une vaine ombre ! je le tiens , je I'eni- 
brasse , mén cher Mentor ! C’est ainsi que 
je m’écriai. J’arrosois son visage d’un tor- 
rent de larmes ; je demeurois attaché à son 
cou sans pouvoir pat 1er. 11 me regardoit tris- 
tement avec des yeux pleins d’une tendre 
compassion. 

Enfin je lui-dis : Hélas ! d'où venez- voua? 
en quels dangers ne m’avez- vous point laissé 
pendant votre absence ! et que ferois-je main- 
tenant sans vous ? Mais sans répondre à mes 
questions : Fuyez ! me dit-il d’un ton terri- 
ble , fuyez ! bâtez vous de fuir ! Ici la terre 
ne porte pour fruit que du poison ; l’air qu’on 
respire est empesté ; les hommes , conta- 
gieux, ne se parlent que pour se communi- 
quer un venin mortel. La volupté biche et 
infâme , qui est le plus horrible des maux 
Tome I. P 
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sortis de la boite de Pandore, amollît b s 
cœurs , et ne souffre ici aucune vertu, fu- 
yez ! que tardez- vous ? ne regardez pas même 
derrie e vous en Cuvant : effacez jusqu'au 
moindre souvenir de celte ile exécrai le. 

11 dit : et aussitôt je .sentis comme un nua- 
ge épais qui se dissipoit sur mes yeux et qui 
me laissoit voir la pure lumière : une joie 
douce et pleine d’un ferme courage rennis- 
soit dans mon cœur. Cette joie étoit bien dif- 
férente de celte autre joie molle et folâtre 
dont mes sens avoient d’abord été empoison- 
nés : l'une est une joie d’ivresse et de trou- 
ble, qui est entrecoupée de p issions fin it li- 
ses et de cuisants remords : l'autre est une 
joie de raison , qui a quelque chose de bien- 
heureux et de<:t leste; elle est toujours pure 
et égale , rien ne peut 1 épuiser ; plus on s’y 
plonge , plus elle est douce ; elle ravit faute 
sans la troubler. Alors je versai des larmes 
de j ie , et je irotivois que rien n Y-toit si doux 
que de pleurer ainsi. O heureux , disois-je, 
les hommes à qu» la vertu se montre dans 
toute sa beauté ! peut-on la voir sans l’aimer! 
peut on l'aimer sans être heureux ! 

RI. ntor me dit : il faut que je vous quitte ; 
je pars dans ce moment : il ne m’est pas per- 
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mis de m’arrêter. Où allez- vous donc P lui 
répondis-je : en quelle terre inhabitable ne 
vous suivrai-je point? ne crovez pas pouvoir 
m’échapper; je mourrai plutôt sur vos pas. 
En disant ces paroles je le tenois serré do 
toute ma force. C'est en vain , me dit-il , que 
vous espérez de me retenir. Le cruel Méto- 
ph s me vendit A dos Ethiopiens ou Arabes. 
Ceux-ci étant allés à Damas en Syrie pour 
leur commerce , voulurent se défaire de moi , 
croyant en lirer une grande somme d’un nom- 
mé llazael , qui clierchoit un esclave grec 
pour connoltre les mœurs de la Grece et 
pour s’instruire de nos sciences. En effet l la- 
zael m’acheta chèrement. Ce que je lui ai ap- 
pris de nos mœurs lui a donné la curiosité de 
passer dans Elle de Crete pour étudier les sa- 
ges loix de Minos. Pendant notre navigation 
les vents nous ont contraints de relâcher 
dans l’ile de C\pre. En attendant un vent fa- 
• vorable , il est venu faire scs offrandes au 
temple : le voilà qui en sort ; les vents nous 
appellent ; déjà nos voiles s’enflent. Adieu, 
cher Télémaque : un esclave qui craint les 
dieux doit suivre fidèlement son maître. 
Les dieux ne me permettent plus d'ètre à 
moi: si j’étois à moi, ils le savent , je ne serois 

P 2 


Digitized by Google 


i 

I 

I 


s 


ï 


j 1 6 

qu’à vous seul. Adieu : souvenez-vous d:s 
travaux d'Ulysse et des larmes de P- tu l<>pc; 
souvenez vous des justes dieux. O dieux . pro- 
lecteurs de 1 nnocence . en quelle terre suis- 
je contraint de laisser Télémaque! 

Non , non , lui dis-je , mon cher Mentor , 
il ne dépendra pas de vous «le me laisser ici: 
plutôt mourir que de vous voir partir sans 
moi. Ce maitre syrien est il impitoyable ?est- 
ce une tigresse dont il a sucé les mamelles 
dans son enfance? voudra-t-il vous arracher 
d'entre mes bras ? il faut qu'il me donne la 
mort , ou qu’il souffre que je vous suive. 
Vous m'exhortez vous-itiéme à fuir, et vous 
ne voulez pas que je fuie en suivant vos pas ! 
Je vais parler à Ilaz.n l , il aura peut-être pi- 
tié de ma jeunesse et «le mes larmes ( ") 
Puisqu’il aime la sagesse et qu’jl va si loin la 
chercher . il ne peut point avoir un cumr fé- 
roce et insensible: je me jetterai à ses pieds, 
j'embrasserai ses genoux , je ne le laisserai 
point aller tju il ne m'ait accordé «le vous 
suivre. Mon cher Mentor, je nie ferai escla- 
ve avec vous ; je lui offrirai de me donner à 
lui : s'il me refuse , c'«’st fait de moi, je ms 
délivrerai de la vie. 

Dans ce moment llazael appella Mentor ; 
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Je me prosternai devant lui. Il fut surpris de 
voir un inconnu en cette posture : Que vou- 
lez-vous ? me dit- iL La vie, répondis-je; car 
je ne puis vivre si vous ne souffrez <]tie je sui- 
ve Mentor, qui est à vous. Je suis le (ils du 
grand Ulysse , le plus sage des rois de la 
Grece qui ont renversé la superbe ville de 
Troie , fameuse dans toute l’Asie. Je ne vous 
dis point ma naissance pour me vanter, mais 
seulement pour vous inspirer quelque pitié 
de mes malheurs. J'ai cherché mon pere par 
toutes les mers , ayant avec moi cet homme 
qui étoit pour moi un autre pere. La fortu- 
ne , pour comble de maux, me*Ta enlevé; 
elle l’a fait votre esclave : souffrez que je le 
sois aussi. S'il est vrai que vous aimiez la 
justice , et que vous alliez en Crete pour ap- 
prendre les lois du bon roi Minos , n'endur- 
cissez point voire ctetir contre mes soupirs 
et contre mes larmes. Vous voyez le bis d'un 
roi qui est réduit à demander la servitude 
comme son unique ressource. Autrefois j'ai 
voulu mourir en Sicile pour éviter l’esclava- 
ge ; mais mes premiers malheurs n’étoient 
que de foibles essais des outrages de la for- 
tune : maintenant je crains de ne pouvoir 
être reçu parmi vos esclaves. O d. eux ! voyez 
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mes maux. O H.izacl ! sem enrz-vous cîe Mi- 
ïtos , dont vous admirez la sa; esse , et qui 
nous jugera tous di_u.x dan, le royaume de 
Plu ton. 

Iinzael , me regardant avec un visage doux 
et humain , me lendit I i ni.: in et me releva. 
Je n ignore pas, me dit-il , la sagesse et la 
vertu d’Ulysse : Mentor m’a raconté souvent 
quelle gloire il a acquise parmi les Grecs ; 
et d’ailleurs la prompte renommée a fait en- 
tendre son nom à tous les peuples de l'O- 
rient. Suivcz-moi , fils d'Ulysse ; je serai vo- 
tre pere jusqu'à ce que vous ayez retrouvé 
celui qui tous a donné la vie. Quand même 
je ne sorois pas touché do la gloire de votre 
pere , de ses malheurs et des vôtres , l’amitié 
que j’ai pour Mentor m'engageroit à prendre 
soin de vous. Il est vrai que je l’ai acheté 
comme esclave, mais je le regarde comme 
un ami fidele. (/t) L’argent qu’il m’a coûté 
m’a acquis le plus cher et le plus précieux 
ami que j’aie sur la terre: j'ai trouvé en lux 
la sagesse ; je lui dois tout ce que j'ai d’a- 
mour pour la vertu. Dès ce moment il est 
libre ; vous le serez aussi : je ne vous de- 
mande à l’un et à l'autre que votre cœur. 

Eu un instant je passai de la plus amere 
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douleur à la plus vive joie ijue les mortels 
puissent sentir. Je 111e voyois sauvé d'un 
horrible danger ; je jn’approchois de mon 
pays ; je trouvois un secours pour y retour- 
ner ; je goütois la consolation d'être auprès 
d'un homme qui m'aimoit déjà par le pur 
mnour de la vertu; enfin je trouvois tout en 
retrouvant Mentor pour 11e le plus quitter. 

Ilazai 1 s'avance sur le sable du rivage; 
nous le suivons. On entre dans le vaisseau ; 
le rameurs fendent les ondes paisibles : un 
zéphir léger se joue dans nos voiles , il ani- 
me tout le vaisseau et lui donne un doux 
mouvement. L'ile de Cvpre disparoit bientôt. 
Hazael , qui «voit impatience de contioiire 
mes sentiments , me demanda ce que je p n- 
sois des moeurs de cette île. Je lui dis ingé- 
nument en quels dangers nia jeunesse avoit 
été exposée , et le combat que j'avois souf- 
fert nu-dedans de moi. 11 fut touché de mon 
horreur pour le vice , et dit ces paroles : O 
Vénus , je reconnois voire puissance et celle 
de votre lils ; j’ai brûlé de 1 encens sur vos 
autels : niais souffrez que je déteste 1 infante 
mollesse des ‘habitons de votre ile , et l'im- 
pudence brutale avec laquelle ils célèbrent 
vos fêtes. 
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Ensuite il s’entretenoit avec Mentor fie 
celte première puissance fjui a fermé le ciel 
et la terre : lie cette lumière infinie < i im- 
muable qui se donne à tous sans .--e j an ~er; 
de cette vérité souveraine et universt. 1 <■ qui 
éclaire tous les esprits , connue le soleil 
éclaire tous les corps. Celui , disoit il , qui 
n'a jamais vu cette lumière pure est aveu- 
pic comme un aveugle né : il passe sa vie 
dans une profonde nuit, comme les peuples 
que le soleil n’éclaire point pendant plu- 
sieurs mois de l’année ; il croit cire sage, il 
est insensé ; il croit tout voir , et il ne voi: 
rien ; il meurt , n’ayant jamais rien vu ; tout 
att plus il npperçoit de sombres et fausses 
lueurs, de vaincs ombres , des fantômes qui 
n'ont rien de réel. Ainsi sont tous les hom- 
mes entraînés par le plaisir des sens et par 
le charme de l’imagination. Il n’y a point 
sur la terre de véritables hommes , excepté 
ceux qui consultent, qui aiment , qui sui- 
vent cette raison éternelle : c’est elle qui 
nous inspire quand nous pensons bien ; c'est 
elle qui nous reprend quand nous pensons 
mal. Kous ne tenons pas moins d’elle la rai- 
son que la vie. Lllecst comme un-grnnd océan 
de lumière: nos esprits sont comme de petits 
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ruisseaux qui en sortent, et qui y retournent 
pour s’y perdre. 

• (/) Quoique je ne comprisse pas encore 

parfaitement la profonde sagesse de ce dis- 
cours , je ne laissois pas d’y goûter je ne sais 
quoi de pur et de sublime : mon cœur en 
étoit échauffé ; et la vérité me seinbloit re- 
luire dans toutes ces paroles. Ils continue- 
ront à parler de l’origine des dieux , des hé- 
ros , des poètes , de l’âge d'or , du déluge , 
des premières histoires du genre humain , 
du fleuve d'oubli où se plongent les âmes 
des morts , des peines éternelles préparées 
aux impies dans le gouffre noir du Tartare; 
et de celle heureuse paix dont jouissent les 
justes dans les Champs élysées , sans crainte 
de pouvoir la perdre. 

Pendant qu’Hazael et Mentor parlaient 
nous apperçumes des dauphins couverts d’u- 
ne écaille qui paroissoit d'or et d'azur. En se 
jouant ils soulevoient les flots avec beau- 
coup d’écume. Après eux venoicnt des tri- 
tons qui sonnoient de la trompette avec leurs 
conques recourbées. Ils environnoient le 
char d’Amphitrite , traîné par des chevaux 
marins plus blancs que la neige , et qui , 
fendant l’onde salée, laissoient loin derrière 
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eux un vaste s’IIon dans la nier ; leurs yeus 
étoient enflammés , et leurs bouc hes étoient 
fumantes. Le char delà déesse étoit unecon- 
rjue d’une merveilleuse ligure ; elle étoit d’u- 
ne blancheur plus éclatante que l’ivoire , et 
les roues étoient d’or. Ce char semhloit vo- 
ler sur la face des eaux paisibles. Une troupe 
de nymphes couronnées de Jleurs nageoient 
en foule derrière le char ; leurs beaux che- 
veux pendoiont sur leurs épaules et flottoient 
au gré du vent. La déesse teuoit d'une main 
un sceptre d’or pour commander aux vagues , 
de l’autre elh; porloit sur ses genoux le petit 
dieu Pa’émon son /ils pendant à sa mamelle. 
Elle a voit uu visage serein et une douce ma- 
jesté qui faisoit fuir les vents séditieux et 
toutes les noires tempêtes. Les tritonâ con- 
duisaient les chevaux et tenoient les rênes 
dorées. Une grande voile de pourpre flottoit 
dans l'air au-dessus du char; elle étoit à de- 
mi enflée par le souille d’une multitude de 
petits zépliirs qui s'efforroient de la pousser 
par leurs haleines. On vovoit au milieu des 
airs Éole empressé , inquiet et ardent : son 
visage ridé et chagrin ; sa voix menaçante, 
ses sourcils épais et pendants , ses yeux pleins 
d'un feu sombre et austère , tenoient eu sir 
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lente les fiers aquilons et repotissoient tous 
les nuages. Les immenses baleines et tous 
les monslres marins , faisant avec leurs na- 
rines un flux et un reflux de l’onde arriéré , 
sortoient k la luire de leurs grottes profondes 
pour voir la déesse. 


Fix du Livre quatrième. 
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NOTES 


DE L’ ÉDITEUR. 

(<s> Tl n'y a point de louange plus odieuse que celle 
qu'on donne aux dépens d'autrui. C’est adulation , ou 
stérilité de génie, que de louer par comparaison. 

if*) Il est facile de tromper ceux qui aiment À faire 
briller leur esprit. Budée éloit chargé d’une négo- 
ciation importante auprès de Léon X. Ce pape, qui 
vouloit l’amuser, lui proposoit dans toutes ses audien- 
ces quelque point d’antiquité à débrouiller: Budée 
étaloit son érudition , et oubüoit le sujet de son am- 
bassade. 

(c) Les âmes enivrées de l'amour de la gloire sont 
supérieures aux charmes de la volupté. On sait avec 
quelle noble indifférence le héros de la Grece re- 
garda la femme et les fi îles de Darius ;.Scipion l’Afri- 
cain , chaste jusques dans ses regards , ne voulut 
point voir la plus belle personne de la cour du roi 
Jndibilis; mais après lui avoir donné sa rançon pour 
dot, il la renvoya h celui & qui elle étoit fiancée. 

(d) Les Cypriens éfoient les plus efféminés de tous 
les Grecs; et tandis que les auties peuples défett- 
doient généreusement leur liberté contre l'empereur 
des Perses, ils payoient è ce prince un lèche tribut. 
Tous les politiques de l’antiquité ont regardé comme 
voisin de sn chute, un état où l'on a me les plaisirs 
plus que la gloire. Il n'y a peut-être point de maximes 
plus autorisées dans 1‘ histoire, 
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(e) Toutes ces descriptions sont copiées d'apriss les 
anciens historiens. 11 y avoir, au rapport do Stralion > 
plus de izoo courtisonnes dans un seul temple de 
Venus. 

* Imago sensible d’un ame vertueuse qui lutte 
contre la volupté. De tous les travaux d'Hermlet 
c'est celui que l’antiquité a le plus relevé ; elle vou- 
er loir nous apprendre que la plus glorieuse victoire 
d'un héios est celle qu'il remporte sur iui-métne. 

(g) Le premier fruit de la sagesse est l'humanité.' 
L'homme est ce qu'il y. a de plus précieux dans l'u- 
nivers , et c'est dans ce point de vue que le sage le 
Considéré. 

(A) Le plus noble usage que les princes puissent 
faire de leurs trésors, c’est de s'attacher des hommes 
illustres; ç'est la plus belle gloire d'Alexandre , d'Au-: 
gttste, et de Louis le grand. > 

(/) Il ne faut point craindre dVIever les enfants* des 
sent 'monts et à des connoissances supérieures à leurs 
Ages. Le premier jeu d'Hercule dans son liorceau fut 
d'etouffer les serpens; les entants des héros sont hom- 
mes avant le temps. 


sim des sorts ou livre quatrième. 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE CINQUIEME, 


Télémaque raconta quVn arrsant en Crete il ap- 
prit qu'Idoménée , roi do cette lie, «voit sacrifié son 
II 1$ unique pour accomplir un vœu indiscret ; que loi 
Cretois , voulant venger le sang du Ris , «voient ré- . 
dtiit le pero « quitter leur pays ; qu'aprés de longues 
incertitudes >Is étoient actuellement assenddés pour 
élire un autre roi. Télémaque ajoute qu’il fut admis 
dans celte assemldée ; qu'il y remporta les prix à di- 
vers jeux ; qu'il expliqua les questions laissées par 
Minos dans le livro de ses loix ; et que les vieillards 
juges de file , et tous les peuples , voulurent le fuira 
rot , voyant sa sagesse. 
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LIVRE CINQUIEME. 

■Ai'rùs que nous eûmes admiré ce specta- 
cle, nous commençâmes à découvrir les mon- 
tagnes de Crete , que nous avions encore 
assez de peine à distinguer des nuées du ciel 
et des flots de la mer. Bientôt nous vîmes la 
sommet du mont Ida au-dessus des autres 
montagnes de l’ile , comme un vieux cerf 
dans une forêt porte son bois ruineux au- 
dessus des têtes des jeunes faons dont il est 
suivi, (a) Peu-à-peu nous vîmes plus distinc- 
tement les côtes de cette lie , qui se présen- 
toient à nos yeux comme un amphithéâtre. 
Autant que la terre de Cypre nous avoit pa- 
rut négligée et inculte , autant celle de Crete 
se montroit fertile et ornée de tous les fruits, 
par le travail de ses habita ns. 

Do tous côtés nous remarquions des villa- 
ges bien bâtis , dos bourgs qui égaloient des 
villes , et des villes superbes. Nous ne trou- , 
viens aucun champ où la main du ddigt nt 
laboureur ne fût imprimée ; partout la char- 
rue avoit laissé de creux sillons : les ronces , 
les épines , et toutes les plantes qui occupent 
inutilement la terre , sont inconnues en ca 
pays. Nous considérions avec plaisir les creux 
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vallons où les troupeaux de bœufs rrmgis- 
soient dans les gras herbages le long tics ruis- 
seaux , les moutons paissant sur le penchant 
d'une colline ; les va-tes campagnes couver- 
tes de jaunes épis , riches dons de !.i féconde 
Cérés ; enfin les montagnes ornées de pam- 
pres et de grappes d’un raisin déjà coloré 
cjui proniettoit aux vendangeurs les doux 
présents de Bacchus pour charmer les soucis 
des hommes. 

Mentor nous dit qu’il avoit été autrefois 
en Crete , et il nous expliqua ce qu’il en 
connoissoit. Cette Sle , disoit-il , admirée de 
tous les étrangers, et fameusd par ses cent 
villes , nourrit sans peine tous ses habitans , 
quoiqu’ils soient innombrables. C’est que la 
terre ne se lusse jamais de répandre scs biens 
sur ceux qui la cultivent. Son sein fécond ne 
peut s’épuiser; plus il y a d'hommes dans un 
pays , pourvu qu’ils soient laborieux , plus ils 
jouissent de l’abondance. Ils n’ont jamais be- 
soin d'étre jaloux les uns des autres: la terre, 
cette bonne ntere , multiplie ses dons selon 
le nombre de ses en fans qui méritent ses 
fruits par leur travail. L'ambition et l'avarice 
des hommes sont les seules sources de leur 
malheur : les hommes veulent tout avoir , et 
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ïî.s se rendent malheureux par le désir du su- 
per/lu (A); s'ils vouloient vivre simplement, 
et. se contenter de satisfaire aux vrais be- 
soins, on verroit partout l’abondance, la joie, 
la paix et l'union. 

C'est ce que Minos , le plus sage et le meil- 
leur de tous les rois , avoit compris. Tout ce 
que vous verrez de plus merveilleux dans 
cette ile est le fruit de ses loix. L’éducation 
qu’il faisoit donner aux enfants rend les corps 
sains et robustes : on les accoutume d’abord 
à une vie simple , frugale et laborieuse : on 
suppose que toute volupté amollit le corps 
et l’esprit (c); on ne leur propose jamais d'au- 
tre plaisir que celui d’étre invincibles par la 
vertu , et d’acquérir beaucoup de gloire. On 
ne met pas seulement ici le courage à mé- 
priser la mort dans les dangers de la guerre, 
mais encore à fouler aux pieds les trop gran- 
des richesses et les plaisirs honteux. Ici on 
punit trois vices qui sont impunis chez les 
autres peuples ; l’ingratitude , la dissimula- 
tion , et l’avarice. 

Four le faste et la mollesse , on n’a jamais 
besoin de les réprimer ; car ils sont inconnus 
en Crete. Tout le monde y travaille , et per- 
sonne 11e songe à s’y enrichir ; chacun so 
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croit assez payé de son travail par une vie 
douce et réglée, où l'on jouit en paix et avec 
abondance de tout ce qui est véritablement 
nécessaiie à la vie. On n’y souffre ni meu- 
bles précieux , ni habits magnifiques , ni fes- 
tins délicieux , ni palais dorés. Les habits 
sont de laine fine et de belles couleurs , 
mais tout unis et sans broderie. Les repas y 
sont sobres ; on y boit peu de vin : le bon 
pain en fai lia principale partie , avec les fruits 
que les arbres offrent comme d'eux- memes, 
et le lait des troupeaux. (</) Tout au plus on y 
mange un peu de grosse viande sans ragoût ; 
encore même a-t-on soin de réserver te qu’il 
y a de meilleur dans les grands troupeaux «le 
bœufs, pour faire fleurir l’agriculture. Les 
maisons y sont propres , commodes , riantes, 
mais sans ornements. La superbe architectu- 
re n’y est pas ignorée ; niais elle est réservée 
pour les temples des dieux : et les hommes 
n oseroient avoir des maisons semblables à 
celles de* immortels. Les grands biens des 
Crétois sont la santé , la force , le courage , 
la paix et l'union des familles , la liberté de 
tous les citoyens , l’abondance des choses né- 
cessaires , le mépris des superflues , l'habi- 
tude du travail et l'horreur de l'oisiveté , 
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l'émulation pour la vertu , la soumission aux 
Ioix ,*et la crainte des justes dieux. 

Je lui demandai en quoi consistait l'auto- 
rité du roi ; et il me répondit : 11 peut tout 
sur les peuples ; mais les loix peuvent tout 
sur lui. Il a une puissance absolue pour faire 
le bien , et les mains liées dès qu'il veut faire 
lemal. Lesloixlui confient les peuples comme 
le plus précieux de tous les dépôts , à con- 
dition qu'il sera le pere de ses sujets. Elles 
veulent qu’un seul homme serve , par sa sa- 
gesse et par sa modération , à la félicité de 
tant d'hommes, et non pas que tantd hommes 
servent , par leur misere et par leur servitu- 
de lâche , à Hatter l’orgueil et la mollesse 
d’un seul homme. Le roi ne doit rien avoir 
au-dessus des autres , excepté ce qui est né- 
cessaire ou pour le soulager da^is ses péni- 
bles fonctions , ou pour imprimer aux peu- 
ples le respect de celui qui doit soutenir les 
loix. D’ailleurs le roi doit être plus sobre; 
plus ennemi de la mollesse, plus exempt de 
faste et de hauteur , qu’aucun autre. Il ne 
doit point avoir plus de richesses et de plai- 
sirs , mais plus de sagesse , de vertu et de 
gloire , que le reste des hommes. Il doit être 
au- dehors le défenseur de la patrie , en com- 
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mandant les armées ; et an-dedans le juge 
des peuples , pour les rendre bon* , sages et 
heureux. Ce n'est point pour lui-méme que 
les dieux l’ont fait roi; il ne l’est que pour 
être l’homme des peuples : c’est aux peuples 
qu il doit tout son temps , tous ses soins , 
toute son affection et il n’est digne de la 
royauté qu’nutnnt qu’il s'oublie lui-même 
pour se sacrifier au Lien public. 

Rlinos n’a voulu que ses enfants régnas- 
sent après lui qu’à condition qu'ils régne- 
roient suivant ces maximes : il nimoit en- 
core plus son peuple que sa famille. C’est 
par une telle sagesse qu’il a rendu la Croie 
si puissante et si heureuse ; c’est par cette 
modération qu’il a 'effacé la gloire de tous 
les conquérants qui veulent faire servir les 
peuples à leur propre grandeur , c’est-à-dire 
à leur vanité ; enfin , c’est par sa justice qu'il 
a mérité d'étre , aux enfers , le souverain ju- 
ge des morts. 

Pendant que Mentor faisoit ce discours , 
nous abordâmes dans l’île. Nous vitnes le 
fameux labyrinthe , ouvrage des mains de 
l'ingénieux Dédale , et qui étoit une imita- 
tion du grand labyrinthe que nous avions vu 
en Egypte. Pendant que nous considérions 
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eo curieux édifice, nous vîmes le peuple cjui 
coyvroit le rivage , et qui accouroit en foula 
dans un lieu assez voisin du bord de la mer. 
Nous demandâmes la cause de leur empres- 
sement ; et voici ce qu’un Cretois , nommé 
Kausicrate , nous raconta : 

Idoménée , fils de Deucalion et petit-fds 
de Minos, dit-il, étoit allé , comme les au- 
tres rois de la Grece , au siégé de Troio. 
Après la ruine de cette ville, il fit voile pour 
revenir eu Crete; mais la tempête fut si vio- 
lente , que le pilote de son vaisseau , et tous 
les autres , qui étoient expérimentés dans la 
navigation , crurent que leur naufrage étoit 
inévitable. Chacun avoit la mort devant les 
yeux; chacun vovoit les abymes ouverts pour 
1 engloutir ; chacun déploroit son malheur , 
n’espérant pas même le triste repos des om- 
bres qui traversent le Styx après avoir reçu 
la sépulture. Idoménée , levant les yeux et 
les mains vers le ciel , invoquoit Neptune : 
O puissant dieu , s’écrioit-il , toi qui tiens 
l'empire des ondes , daigne écouter un mal- 
heureux : si tu me fais revoir l’ile de Creta 
malgré la fureur des vents, je t’immolerai la 
première tète qui se présentera à mes yeux. 

Cependant sou fils , impatient de revoir 
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son pere , se hâloit (l’aller au-devant de lui 
pour l’embrasser: malheureux, qui ne savoit 
pas que c 'étoit courir à sa perte ! Le pero 
échappé à la tempo le arriroit dans le port 
désiré; il reniercioit Neptune d’avoir écouté 
scs vœux : mais bientôt il sentit combien ses 
vœux lui étoient funestes. Un pressentiment 
de son malheur lui donnoit un cuisant re- 
pentir de son vœu indiscret ; il crnignoit 
d’arriver parmi les siens , et il appréhendoit 
de revoir ce qu’il avoit do plus cher nu 
monde. Mais la cruelle Némésis , dées-e im- 
pitoyable qui veille pour punir les hommes 
et sur-tout les rois orgueilleux, pous.soit d'u- 
ne main fatale et invisible Idoménée. Il arri- 
ve : à peine ose-t il lever les yeux. Il voit 
son fils : il recule, saisi d’horreur; ses yeux 
cherchent , mais en vain , quelque autre téta 
moins tliere qui puisse lui servir de victime. 

Cependant le /ils se jette à son cou , et 
est tout étonné que son pere réponde si mal 
à sa tendresse; il le voit fondant en larmes. 
O mon pere ! dit-il, d'où vienteette tristesse? 
Après une si longue absence êtes-vous fàtbé 
de vous revoir dans votre royaume , et de 
faire la joie de votre /ils ? Qu’ai-je fait? vous 
détournez vos yeux de peur de me voir ! Le 
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pere , accable de douleur , ne répondit rien. 
Enfin , après de profonds soupirs , il dit (<•) : 
Ah ! Neptune , que t'ai-je promis ! A quel 
prix m’as-tu garanti du naufrage ! rends-moi 
aux vagues et aux rochers qui doivent , en 
rue brisant , finir ma triste vie ; laissé vivre 
mon fils. O dieu cruel ! tiens voilà mon sang, 
épargne le sien. En parlant ainsi il tira son 
épée pour se percer ; mais ceux qui étoient 
autour de lui arrêtèrent sa main. 

Le vieillard Sophronyme , interprété des 
volontés des dieux, lui assura qu'il pourroit 
contenter Neptune sans donner la mort à son 
fils. Votre promesse , disoit- il , a été impru- 
dente: les dieux ne veulent point être honorés 
par la cruauté : gardez-vous l)ie» d’ajouter 
à la faute de vôtre promesse celle de l'ac- 
complir contre les 1 ix de la nature. Offrez 
à Neptune cent taureaux plus blancs que la 
neige : faites couler leur sang autour de son 
autel couronné de fleurs ; faites fumer un 
doux encens en l'honneur de ce dieu. 

Idoménée écoutoit ce discours la télé bais- 
sée et sans répondre ; la fureur étoit allumée 
dans ses yeux ; son visage pâle et défiguré 
cliangeoit à tout moment de couleur ; on 
voyoit ses membres tremblants. Cependant 
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son fils lui disoit : Me voici , mon pere ; vo- 
tre fds est prêt à mourir pour nppniscr le 
dieu ; n’attirez pas sur vous sa colore ; je 
meurs content puisque ma mort vous aura 
garanti de la vôtre. Frappez , mon pere ; ne 
craignez point de trouver en moi un lils in- 
digne de vous , qui craigne de mourir. 

En ce moment Idoménée tout hors de lui , 
et comme déchiré par les furies infernales , 
surprend tous ceux qui l'observoient de pi ès ; 
il enfonce son épée daps le cœur de cet en- 
fant : il la retire toute fumante et pleine de 
sang pour La plonger dans ses propres entrail- 
les ; il est encore une fois retenu par ceux 
qui l'environnent. 

L’enfant tombe dans son sang ; ses veux se 
couvrent des ombres de la mort;, il les en- 
tr’ouvre à la luniiere , mais à peine l’a-t-il 
trouvée , qu’il ne peut plus la supporter. Tel 
qu’un beau lys au milieu des champs , coupé 
dans sa racine par le tranchant de la charrue , 
languit et ne se soutient plus il n’a point en- 
core perdu cette vive blancheur et cet éclat 
qui charme les yeux , mais la terre ne le nour- 
rit plus , et sa vie est é-teinte : ainsi le fils d’I- 
doménée /comme une jeune et tendre fleur, 
est cruellement moissonné dès son premier 



I.e père , dans l’excès de sa douleur , de- 
vient insensible ; il ne sait où il est , ni ce 
qu'il a fait , ni ce qu’il doit faire ; il marche 
chancelant vers la ville , et demande son fils. 

Cependant le peuple , touché de compas- 
sion pour l’enfant et d’horreur pour l’action 
barbare du pere*, s’écrie que les dieux justes 
l’ont livré aux furies. I.a fureur leur fournit 
des armes ; ils prennent des bâtons et des 
pierres , la discorde souflle dans tous les 
cœurs un venin mortel. Les Cretois , les sa- 
ges Cretois , oublient la sagesse qu’ils ont 
tant aimée ; ils no reconnoissent plus le pe- 
tit-fils du sage Minos. Les amis d ldoménée 
ne trouvent plus de salut pour lui qu’en le 
ramenant vers ses vaisseaux : ils s’embar- 
quent avec lui ; ils fuient à la merci des on- 
des. ldoménée , revenant à soi , les remercie 
de l'avoir arraché d’une terre qu’il a arrosée 
du sang de son fils , et qu’il ne sauroit plus 
habiter. Les vents les conduisent vers l'Iles- 
périe,etils vont fonder un nouveau royaume 
dans le pays des Salent ins. 

Cependant les Crétois , n’ayant plus de 
roi pour les gouverner, ont résolu d’en choi- 
sir un qui conserve dans leur pureté les loix 
établies. Voici les mesures qu’ils ont prises 
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pour faire ce choix. Tous les principaux ci- 
toyens des cent villes sont assemblés ici. On 
a déjà commencé par des sacrifices ; on a as- 
semblé tous les sages les plus fameux des 
pays voisins pour examiner la sagesse de 
ceux qui paroitront dignes de commander. 
On a préparé des jeux publics où tous les 
prétendants combattront ; car on veut don- 
ner pour prix la royauté à celui qu’on ju- 
gera vainqueur de tous les autres et pour 
l'esprit et pour le corps. On veut un roi dont 
le corps soit fort et adroit , et dont lame soit 
ornée de la sagesse et de la vertu. On appelle 
ici tous les étrangers. 

Après nous avoir raconté toute cette his- 
toire étonnante, Nausii rate nous dit : Hâtez- 
vous donc , ü étrangers , de venir dans notre 
assemblée: vous combattrez avec les autres; 
et si les dieux destinent la victoire à l'un de 
vous , il régnera en ce pays. Nous le suivî- 
mes , sans aucun dé>ir de vaincre , mais par 
la seule curiosité de voir une chose si ex- 
traordinaire. 

(/) Nous arrivâmes à une espece de cir- 
que très-vaste , environné d'une épaisse fo- 
rêt : le milieu du cirque étoit une arene pré- 
parée pour les combattants : elle étoit bordée 
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par un grand amphithéâtre d’un gazon frais 
sur lequel étoit assis et rangé un peuple in- 
nombrable. Quand nous arrivâmes on nous 
reçut avec honneur ; car les Crétois sont les 
peuples du monde qui exercent le plus no- 
blement et avec le plus de religion l’hospita- 
lité. On nous lit asseoir , et on nous invita à 
combattre. Mentor s'en excusa sur son âge , 
et Hazael sur sa foible santé. 

Ma jeunesse et ma vigueur in’ôtoient toute 
excuse : je jetai néanmoins un Coup d’œil sur 
Mentor pour découvrir sa pensée : et j’ap- 
perçus qu'il souhaiioit que je combattisse. 
J’acceptai donc l’offre qu’on me faisoit. Je 
me dépouillai de mes habits ; on fit couler 
des flots d'huile douce et luisante sur tous 
les membres de mon corps ; et je me mêlai 
parmi les combattants. On dit de tous côtés 
que c étoit le fils d'Ulysse qui étoit venu 
pour tâcher de remporter le prix ; et plu- 
sieurs Crétois , qui avoient été à Ithaque 
pendant mon enfance , me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. 
Un Rhodien d'environ trente-cinq ans sur- 
monta tous les autres qui qserent se présen- 
ter à lui. Il étoit encore dans toute la vigueur 
de la jeunesse : ses bras étoient nerveux et 
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Lien nourris ; au moindre mouvement qu'il 
faisoit on vovoit tous ses muscles : il étoit 
également souple et fort. Je ne lui parus pas 
digne d'étre vaincu ; et , regardant avec pi- 
tié ma tendre jeunesse , il voulut se retirer : 
mais je me présentai â lui. Alors nous nous 
saisîmes l'un l'autre; nous nous serrâmes à 
perdre la respira lion. Nous étions épaule con- 
tre épaule , pied contre pied , tou- les nerfs 
tendus , et les bras entrelacés comme des 
serpents , chacun s’efforçant d’enlever de 
terre son ennemi. Tantôt il essayoit de me 
surprendre en me poussant du côté droit , 
tantôt il s’efforçoit de me pencher du côté 
gauche. Pendant qu’il me tûtoit ainsi , je le 
poussai avec tant de violence que scs reins 
plièrent : il tomba sur l'arene , et m’entrnina 
sur lui. En vain il tâcha de me mettre des- 
sous : je le tins immobile sous moi. Tout le 
peuple cria : Victoire au fils d'Elvsse ! Et 
j’aidai au Rliodien confus à sc relever. 

I.e combat du ceste fut plus difficile. Le 
fils d'un riche citoyen de Sarnos avoit acquis 
une haute réputation dans ce genre de Com- 
bat. Tous les autres lui cédèrent; il n’y eut 
que moi qui espérai la victoire. D’abord il 
me donna dans la tète , et puis dans l'csto-. 
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mac , des coups tjui me firent vomir le sang , 
et qui répandirent sur mes yeux un épais 
nuage. Je chancelai ; il me prcssoit , et je 
ne pouvois plus respirer : mais je fus ranimé 
par la voix de Mentor , qui me crioit : O fds 
d'Ulysse , seriez vous vaincu ! La colere me 
donna de nouvelles forces ; j’évitai plusieurs 
coups dont j’aurois été accablé. Aussitôt que 
le Samien m’avoit porté un faux coup et que 
son bras s’alongeoit en vain , je le surprenois 
dans cette posture penchée. Déjà ilreculoit, 
quand je haussai mon ceste pour tomber sur 
lui avec plus de force : il voulut esquiver ; 
et perdant l’équilibre , il me donna le moyen 
de le renverser. A peine fut-il étendu par 
terre , que je lui tendis la main pour le re- 
lever. Il se redressa lui-méine , couvert de 
poussière et de sang : sa honte fut extrême J 
mais il n’osa renouveler le combat. 

Aussitôt on commença la course des cha- 
riots , que l’on distribua au sort. Le mien se 
trouva le moindre pour la légèreté des roues 
et pour la vigueur des chevaux. Nous par- 
tons : un nuage de poussière vole et couvre 
le ciel. Au commencement je laissai les au- 
tres passer devant moi. Un jeune Lacédémo- 
nien , nommé Crantor , laissoit d’abord tous 
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les autres derrière lui. Un Cretois , nommé 
Polyclfite, le suivoit de près. Hippomaque, 
parent d’Jdoménée , et qui aspiroit à lui suc- 
céder , Incitant les rênes à ses chevaux fu- 
mant de sueur , étoit tout penché sur leurs 
crihs flottants ; et le mouvement des roues 
de son cliarriot étoit si rapide , qu’elles pa- 
roissoient immobiles comme les ailes d’un 
aigle qui fend les airs. Mes chevaux s’animè- 
rent et se mirent peu-à-peu en haleine; je lais- 
sai loin derrière moi presque tous ceux qui 
étoient partis avec tant d'ardeur. Hippqma- 
que , parent d’Idoménée , poussant trop ses 
chevaux, le plus vigoureux s’abattit, et par sa 
chute ilôtaàsonmaître l’espérance de régner. 

Polyclete , se penchant trop sur ses che- 
vaux , ne put se tenir ferme dans une se- 
cousse ; il tomba , les rênes lui échappèrent; 
et il fut trop heureux de pouvoir éviter la 
mort. Crantor , voyant avec des yeux pleins 
d'indignation que j'étois tout auprès de lui , 
redoubla son ardeur : tantôt il invoquoit les 
dieux et leur promettoit de riches offrandes, 
tantôt il parloil à ses chevaux pour les ani- 
mer. Il craignoit que je ne passasse entre la 
borne et lui ; car mes chevaux mieux ména- 
gés que les siens , étoient en état de le de- 
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vancer : il ne lui rcstoit plus d’autre ressour- 
ce que Celle de me fermer le passage. Pour 
y réussir, il hasarda de se briser contre la 
borne ; il y brisa effectivement sa roue. Je 
ne songeai qu'à faire promptement le tour 
pour n'érre pas engagé dans son désordre ; et 
il me vit un moment après au bout de la car- 
rière. Le peuple s’écria encore une fois : Vic- 
toire au iils d’Ulysse ! c’est lui que les dieux 
destinent à régner sur nous 1 

Cependant les plus illustres et les plus sa- 
ges d'entre les Cretois nous condui-irent dans 
un bois antique et sacré, reculé de la vue des 
hommes profanes, où les vieillards que Mi- 
nes avait établis juges du peuple et gardes 
des lois nous assemblèrent. Nous étions les 
mêmes qui avions combattu dans les jeux; 
nul autre n’y fut admis. Les sages ouvrirent 
le livre où toutes les loix de Minos sont re- 
cueillies. Je me sentis saisi de respect et 
de bonté quand j’approchai de ces vieillards 
que 1 âge rendoit vénérables sans leur ôter 
la vigueur de l’esprit. Us étoient assis avec 
ordre, et immobiles dans leurs places : leurs 
cheveux éloientblancsjplusieursn’en avoient 
presque plus. On voyoit reluire sur leurs vi- 
sages graves une sagesse douce et tranquille: 
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ils ne se pressoient point île parler; ils ne 
«lisaient «pie ce «pi'ils avo eni résolu «le «lire. 
Quand ils étaient d’avis différents , ils étoient 
si modérés .4 soutenir ce qu'ils pensoient do 
part et «l’autre, qu’on auroit cru qu'ils étoient 
tous d’une même opinion. La longue expé- 
rience des choses passées , et l'habitude du 
travail , leur donnoient de grandes vues sur 
toutes choses ; mais ce qui pcrfectionnoit le 
plus leur raison , c'étoit le calme de leur es- 
prit délivré des folles passions et des caprices 
de la jeunesse. La sagesse toute seule agissoit 
en eux , et le fruit de leur longue vertu étoit 
d’avoir si bien dompté leurs humeurs , qu'ils 
goûtoient sans peine le doux et noble plaisir 
d écouler la raison. En les admirant je sou- 
haitai que ma vie put s'accourcir pour arriver 
tout-à-coup à une si estimable vieillesse. Je 
trouvois la jeunesse malheureuse d’être si im- 
pétueuse et si éloignée de cette vertu si éclai- 
rée et si tranquille. 

Le premier d’entre ces vieillards ouvrit le 
livre des loix de Minos. C'étoit un grand li- 
vre qu’on tenoit d’ordinaire renfermé dans 
une cassette d'or avec des parfums. Tous ces 
vieillards le baiserent avec respect : car ils 
disent qu'après les dieux, de qui les bonnes 
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loi* viennent , rien ne doit être si sacré aux 
hommes que les loix destinées à les rendre 
bons, s a "es et heureux. Ceux qui ont dans 
leui*s mains les h>ix pour gouverner les peu- 
ples doivent toujours se laisser gouverner 
eux- mêmes par les loix. C’est la loi et non 
pas l’homme qui doit régner. Tel éioit le dis- 
cours de ces sages. Ensuite celui qui prési- 
doit proposa trois questions , qui dévoient 
être décidée^ par les maximes de Mir.os. 

La première question étoit de savoir quel 
est le plus libre de tous les hommes. Les uns 
répondirent tpie c’étoit un roi qui'avoit sur 
son peuple un empire absolu , et qui étoit 
victorieux de tous ses ennemis. D'autres sou- 
tinrent que c’étoit un homme si riche qu’il 
pouvoit contenter tous ses désirs. D’autres 
dirent que c'étoit un homme qui ne se ma- 
rioit point , et qui voyageoit pendant toute 
sa vie en divers pays sans jamais être assu- 
jetti aux loix d’aucune nation. D’antres s’i- 
maginèrent que c’étoit un barbare , qui , vi- 
vant de sa chasse au milieu des bois , étoit 
indépendant de toute police et de tout be- 
soin. D autres crurent que c’étoit un liomme 
nouvellement affranchi , parce qu’en sortant 
des rigueurs de la servitude il jouissoit plus 
Tome I. T 
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qu’aucun autre des douceurs de la liberté. 
D’autres enfin s’avisèrent de dire que c’étoit 
un homme mourant , parce que la mort le 
délivroit de tout , et que tous les hommes en- 
semble n’avoient plus aucun pouvoir sur lui. 

Quand mon rang fut venu , je n’eus pas de 
peine à répondre , parce que je n’avois pas 
oublié ce que Mentor m’avoit dit souvent. 
Le plus libre de tous les hommes , répon- 
dis-je (g) , est celui qui peut être libre dans 
l’esclavage même. En quelque pays et en 
quelque condition qu’on soit , on est très- 
libre pourvu qu'on craigne les dieux , et 
qu’on ne craigne qu’eux. En un mot, l'hom- 
me véritablement libre est celui qui , dégagé 
de toute crainte et de tout désir , n’est sou- 
mis qu'aux dieux et à sa raison. Les vieil- 
lards s’entre-rogarderent en souriant, et lu- 
rent surpris de voir que ma réponse fût pré- 
cisément celle de Alinos. 

Ensuite on proposa la seconde question 
en ces ternies : Quel est le plus malheureux 
de tous les hommes? Chacun disoit ce qui 
lui venoitdans l’esprit. L’un disoit : C'est un 
lionnue qui n'a ni biens', ni santé , ni hon- 
neur. Un autre disoit : C'est un homme qui 
n’a aucun ami. D’autres soutenoient que 
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c'est un homme qui a des des enfants ingrats 
et indignes de lui. 11 vint un sage de Lesbos 
qui dit : Le plus malheureux de tous les hom- 
mes est celui qui croit l'être : car le malheur 
dépend moins des choses qu’on souffre, que 
de l’impatience avec laquelle on augmente 
son malheur. 

A ces mots toute l’assemhlée se récria : on 
applaudit ; et chacun crut que ce sage Lesbien 
remporterait le prix sur cette question. Mais 
on me demanda ma pensée ; et (//) je répon- 
dis, suivant les maximes de Mentor : Le plus 
malheureux de tous les hommes est un roi 
qui croit être heureux en rendant les autres 
hommes misérables. Jl est doublement mal- 
heureux par son aveuglement : ne connois- 
sant pas son malheur , il ne peut s'en guérir; 
il craint même de le connoitre. La vérité ne 
peut percer la foule des batteurs pour aller 
jusqu’à lui. Il est tyrannisé par ses passions ; 
il ne connolt point ses devoirs ; il n’a jamais 
goûté le plaisir de faire le bien., ni senti les 
charmes de la pure vertu. Il est malheureux , 
et digne de l’être : son malheur augmente 
tous les jours ; il court à sa perte ; et les 
dieux se préparent à le confondre par une 
punition étenic-llo. Toute l'assemblée avoua 

Ta 
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que j’avois vaincu le sage Lesbien ; et le» 
vieillards déclarèrent que j’avois rencontré 
le vrai sens de Minos. 

Pour la troisième question , on demanda : 
Lequel de-, deux est préférable (/) ; d’un côté, 
un roi conquérant et invincible dans la guer- 
re ; de l'autre , un roi sans expérience de la 
guerre , mais propre à policer sagement les 
peuples dans la paix? La plupart répondirent 
que le roi invincible dans la guerre étoit pré- 
férable. A quoi sert , disoient-ils , d'avoir un 
roi qui sache bien gouverner en paix , s'il ne 
sait pas défendre le pays quand la guerre 
vient ? les ennemis le vaincront et réduiront 
son peuple en servitude. D’autres soute- 
noient, au contraire, que le roi pacifique sc- 
roit meilleur , parce qit il craindroit la guerre 
et l’éviterok par ses soins. D'autres disoient 
qu'un roi conquérant travaillcroit à la gloire 
de son peuple aussi-bien qu’A la sienne, et 
qu’il rendroit scs sujets maîtres des autres 
nations ; au lieu qu'un roi pacifique les tien- 
droit dans une honteuse lâcheté. On voulut 
savoir mon sentiment. Je répondis ainsi: 

Un roi qui ne sait gouverner que dans la 
paix ou dans la guerre , et qui n’est pas ca- 
pable de conduire son peuple dans ces doux 
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états , n'est qu’à demi roi. Mais si vous com- 
parez ua roi qui ne sait que la guerre à un 
roi sage qui , sans savoir la guerre , est ca- 
pable de la soutenir dans le besoin par ses 
généraux, je le trouve préférable à l’autre. 
Un roi entièrement tourné à la guerre vou- 
droit toujours la faire pour étendre sa do- 
mination et sa gloire propre ; il ruineroit 
son peuple. A quoi sert-il à un peuple que 
son roi subjugue d’autres nations , si on 
est malheureux sous son régné ? D'ailleurs 
les longues guerres entraînent toujours après 
elles beaucoup de désordres ; les victorieux 
mêmes se dérèglent pendant ces temps de 
confusion. Voyez ce qu’il en coûte à la Grece 
pour avoir triomphé de Troie ; elle a été pri- 
vée de ses rois pendant plus de dix ans. 
Lorsque tout est en feu par la guerre , les 
loix , l’agriculture , les arts , languissent. 
Les meilleurs princes mêmes, pendant qu'ils 
ont une guerre à soutenir , sont contraints 
de faire le plus grand des maux , qui est de 
tolérer la licence , et de se servir des mé- 
chants. Combien y a-t-il de scélérats qu’on 
puniroit pendant la paix , et dont on a besoin 
de récompenser l'audace dans les désordres 
de la guerre ! Jamais aucun peuple n'a eu un 
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roi conquérant, sans avoir beaucoup souffert 
de son ambition. Un conquérant, enivré de 
«a gloire , ruine presque autant sa nation vie t 
torieuse que les nations vaincues. Un prince 
qui n'a point les qualités nécessaires pour la 
paix ne peut faire goiitet à se-, sujets los fruits 
«l'une guerre heureusement finie : il est com- 
me un homme qui défendrait son ch, nnp con- 
tre son voisin , et qui usurperait celui du voi- 
sin mémo , mais «jui ne saurait ni labourer ni 
semer pour recueillir aucune moisson. Un 
tel homme semble né pour détruire , pour 
ravager , pour renverser le monde , et non 
pour rendre un peuple heureux par un sage 
gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique. 11 est 
vrai qu'il n’est pas propre à de grandes con- 
quêtes , c’est à-dire qu'il n’est pas né pour 
troubler le bonheur de son peuple en voulant 
vaincre les autres nations que la justice no 
lui a pas soumises: mais s’il est véritablement 
propre â gouverner en paix , il a toutes les 
cpialités nécessaires pour mettre son peuple 
en sûreté contre ses ennemis. Voici com- 
ment : 11 est juste , modéré , et commode à 
l’égard de ses voisins ; il n’entreprend jamais 
contre eux rien qui puisse troubler la paix : 
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iî est fideîe dans ses alliances. Ses alliés l'ai- 
ment , 11 e le craignent point , et ont une en- 
tière confiance en lui. S’il a quelque voisin 
inquiet, hautain et ambitieux , tous les au- 
tres rois voisins , qui craignent ce voisin in- 
quiet , et qui n’ont aucune jalousie du roi 
pacifique, se joignent à ce bon roi pour l'em- 
pécher d’étre opprimé. Sa probité, sa bonne 
foi , sa modération , le rendent l'arbitre de 
tous les états qui environnent le sien. Pen- 
dant que le roi entreprenant est odieux à 
tous les autres , et sans cesse exposé à leurs 
ligues , celui-ci a la gloire d’étre connue le 
pere et le tuteur de tous les autres rois. Voilà 
les avantages qu’il a nu-dehors. 

Ceux dont il jouit au-dedans sont encore 
plus solides. Puisqu’il est propre à gouverner 
en paix , je suppose qu'il gouverne par les 
plus sages lois. 11 retranche le faste , la mol- 
lesse et tous les arts qui ne servent qu'à flatter 
les vices : il fait fleurir les autres arts qui sont 
utiles aux véritables besoins de la vie*, sur- 
tout il applique ses sujets à l'agriculture. 
Par là il les met dans l’abondance des choses 
nécessaires. Ce peuple laborieux , simple 
dans ses mœurs , accoutumé à vivre de peu r 
gagnant facilement sa vie par la culture «î<> 
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«es terres , se multiplie à l'infini. Voilà clans 
ce royaume un peuple innombrable, mais un 
peuple sain , vigoureux , robuste , qui n'est 
point amolli par les voluptés , qui e-t exercé 
à la vertu , qui n’est point attaché aux dou- 
ceurs d'une vie lâche et d. licieuse , qui sait 
mépriser la mort , qui aimeroit mieux mou- 
rir que de perdre cette hberté qu'il goûte 
sous un sage roi appliqué à ne régner que 
pour Faire régner la raison. Qu’un conqué- 
rant voisin attaque ce peuple , il ne le trou- 
vera peut être pas assez accoutumé à cam- 
per , à se ranger en bataille , ou à dresser 
des machines pour assiéger une ville : mais 
il le trouvera invincible par sa multitude, 
par son courage, par sa patience dans les fa- 
tigues , par son habitude de souffrir la pau- 
vreté , par sa vigueur dans les combats , et 
par une vertu que les mauvais succès mêmes 
ne peuvent abattre. D’ailleurs, si ce roi n'est 
pas assez expérimenté pour commander lui- 
mcme ses armées , il les fera commander t 
par des gens qui en seront capables ; et il * 

saura s’en servir sans perdre son autorité. 
Cependant il tirera du secours de ses alliés : 
ses sujets aimeront mieux mourir que de 
passer sous la domination d'un autre roi 
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Tiolent et injuste : les dieux mêmes combat- 
tront pour lui. Voyez quelles ressources il 
aura au milieu des plus grands périls ! 

Je conclus donc que le roi pacifique qui 
ignore la guerre est un roi très -imparfait , 
puisqu’il ne sait point remplir une de ses 
plus grandes fonctions , qui est de vaincre 
ses ennemis : mais j’ajoute qu’il est néan- 
moitvs infiniment supérieur au roi conqué- 
rnntqui manque des qualités nécessaires dans 
la paix , et qui n’est propre qu à la guerre. 

J’apperçus dans l’assemblée beaucoup de 
gens qui ne pouvoient goûter cet avis ; car(A) 
la plupart des hommes , éblouis par les cho- 
ses éclatantes , comme les victoires et les 
conquêtes, les préfèrent à ce qui est simple, 
tranquille et solide , comme la paix et la 
bonne police des peuples. Mais tous les vieil- 
lards déclarèrent que j’avois parlé comme 
Minos. 

Le premier de ces vieillards s’écria: Je vois 
l’accomplissement d’un oracle d’Apollon, con- 
nu dans toute notre ile. Minos avoit consulté 
le dieu pour savoir combien de temps sa race 
régneroit suivant les lois qu’il venoit d'éta- 
blir. Le dieu lui répondit : Les tiens cesseront 
de régner quand un étranger entrera dans ton 
Tome /. V 
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île pour y faire régner les lois. Nous avions 
craim fjue quelque étranger ne vint faire la 
conquête de file de Crete : niais lo malheur 
d'Idoinéme, et la sagesse du lils d’LT-sse qui 
entend mieux que nul autre mortel les lois 
de Mi nos, nous montrent le sens de l’oracle. 
Que lardons-nous à couronner celui que les 
destins nous donnent pour roi? 

F im su Livre cinquième. 
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NOTES 

DE L’ ÉDITEUR. 


(«*) C* r *T des Crétoi* que la Orece a pris les deux 
sciences fondamentales d’un état , celle «les J«*ix et 
celle «les armes ; l'antiquité paroit autoriser tout ca 
que l’auteur dit de merveilleux de cette lie. 

(b) C’est la principale leçon qu’ont donné les an- 
ciens poêles, rt l’un peut dire «jue c’est à cet article 
que se réduit toute la momie d’Homcre ; aussi Horace 
qui i’avoit bien approfondie . ne craint point de l'é- 
lever au-dessus «le ceile de Crysipe , de Crantor , et 
de la séveie école de Zénon. 

(c) C’est nourrir les passions des enfants , que «le 
leur donner pour récompense cc «ju’il faut leur np- 
prendre à mépriser ; tout ce que les Lacédémoniens 
accordaient aux jeunes gens qui se disirguorent dans 
les Gytdas. se réduisoit h la préséance sur ceux qu’ils 
avoient surpassés. 

(.d) C’est ainsi que dans l’Iliade est servie la table 
d’Agamemnon , d’Acliille et des autres héros ; k est 
aisé de reconnoitre ou l’auteur a puisé ses idées. 

(g) Un des plus grands abus que l’on puisse fuir© 
de la rci'g on , c’est de pactiser avec le ciel , et «le 
mettre a prix les grâces qu’011 lui demande; c’est faire 
de la religion uo sordide commerce , et un indigna 
trafic. 

Va 


Digitized by Google 


i56 


N O T * * 


( /) Les grands événement du poème épique o o* 
cnpent le lecteur; Homere et Virgile ont eu l'art de 
le délasser par la description des jeux ; dans la cir- 
constance où l'auteur les place . il les reieve et les 
rend dignes de la majesté de l'épopée. 

( g ) L'homme le plus libre est celui dont la liberté 
approche le plus de celle de l’Jitre suprême ; c'est par 
conséquent celui qui n'obéit qu'à la raison. Sur ce 
principe donc on ne peut disconvenir que l'esclave 
ïlpictete étoit plus libre que son maître Épaphro- 
dite. 

(//) L’auteur ne s’éloigne jamais des principes de sa 
noble philosophie: le plus malheureux est toujours, 
selon lui , le plus coupable , pat ce que , dans son sis- 
téme . il ne connolt d'autre félicité que la vertu , ni 
d'autre malheur que le ciinic; la douleur et le plai- 
sir ne sont tout au plus, selon lui, que des biens et 
des maux subalternes. 

(i) Homere réunit ces deux qualités dans Agamem- 
non. I..e sceptre, dit ce poète, avoit passé des maint 
de Jupiter dans les s ennes; c’csl-à-dire , qu'il conduit 
son peuple avec la bonté du pere des dieux et des 
hommes; ses armes sont plus redoutables que celles 
du dieu Mars. Nous avons vu Louis le grand , au même 
temps qu’d reculoit les frontières de son royaume, 
élever les arts à un point de pcifeetion qui servira de 
modèle à la postérité , et faire goûter les fruits les 
plus précieux de la paix dans le sein même de la 
guerre. . 

(à) Les peuples , dit Guichardin, accusèrent F’er- 
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dînant] d’avarice , parce qu'üs sont assez aveugles 
pour préférer le faste et la prodigalité d'un roi qui 
les opprime , 4 la sage économie de celui qui ménage 
leur substance. 
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Télémaque raconte qu’il refusa la royauté «le fte 
pour retourner en Illiaque: qu'il proposa d'élire Men- 
tor. qui refusa aussi le diadème : (ju’cnOn l’iissern^'éO 
pressant Mentor de choisir pour toute la nation . il 
leur avoit esposé ce qu’il venoit d’apprendre des ver- 
tus d’Aristodeme , qui fut proclamé toi au même mo- 
ment : qu’entu lie Mentor et lui sYloient embarqués 
potlr aller en hliaque; mais que Neptune , p>om cnn- 
soler Vénus irritée, leur avoit fait faire le naufrupe 
• près lequel la déesse Calypso venoit de les recevoir 
dans son lie. 
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Aussitôt les vieillards sortent de l’enceinte 
du bois sacré ; et le premier , me prenant par 
la main, annonça au peuple, déjà impatient 
dans l’attente d’une décision , <;ue j avois 
remporté le prix. A peine acheva-t-il de par- 
ler , qu’on entendit un bruit confus de toute 
rassemblée. Chacun pousse des cris de joie. 
Tout le rivage et toutes les montagnes voisi- 
nes retentissent de ce cri : Que le fds <1 U- 
lvsse , semblable à Mi nos , régné sur les Cré- 
tois ! 

J’attendis un moment , et je faisois signe 
de la main pour demander qu’on m écoutât. 
Cependant Mentor me disoit à l’oreille : Re- 
noncez-vous à votre patrie ? l’ambition de 
régner vous fera-telle oublier Pénélope qui 
vous attend comme sa deruiere espérance , 
et le grand Ulysse que les dieux avoicnt ré- 
solu de vous rendre ? Ces paroles perçurent 
mon cœur , et me soutinrent contre le vain 
désir de régner. 

Cependant un profond silençe de toute 
cette tumultueuse assemblée me donna le 
moyen de parler ainsi : O illustres Créiois 1 
"je ne mérite point de vous commander. L o- 
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rade qu'on vient de rapporter marque l)ien 
que la race de Minos cessera de régner quand 
un étranger entrera dans cette île , et y fera 
régner les loix de ce sage roi : mais il n’est 
pas dit que cet étranger régnera. Je veux 
croire que je suis cet étranger marqué par 
1 oracle. J’ai accompli la prédiction , je suis 
venu dans cette ile ; j’ai découvert le vrai 
sens des loix , et je souhaite que mon expli* 
cation serve h les faire régner avec 1 homme 
que vous choisirez. Tour moi , je préféré ma 
patrie, la pauvre petite île d'Ithaque, aux 
cent villes de Crete , à la gloire et A l’opu- 
lence de ce beau royaume. Souffrez rpte je 
suive ce que les destins ont marqué. Si j’ai 
combattu dans vos jeux , ce n'éloit pas dans 
l'espérance de régner ici ; c’étoit pour méri- 
ter votre estime et votre compassion ; c’étoit 
nfin que vous me donnassiez les moyens de 
retourner promptement nu lieu de ma nais- 
sance ( a ). J'aime mieux obéir à mon pere 
Ulysse , et consoler ma mere Pénélope, que 
de régner sur tous les peuples de l’univers. 
O Cretois ! vous voyez le fond de mon cœur: 
il faut que je vous quitte ; mais la mort seule 
pourra finir ma reconnoissance. Oui.jusques 
eu dernier soupir , Télémaque aimera les 
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Cr étois , et s’intéressera à leur gloire comme 
k la sienne propre. 

A peine eus-je parlé qu’il s’éleva dans ras- 
semblée un bruit sourd semblable à celui des 
vagues de la mer qui s’cntre-thoquent dans 
■une tempête. Les uns disoient (Z>) : Est-ce 
quelque divinité sous une figure humaine? 
D’autres soutenoient qu’ils m’avoient vu en 
d’autres pays , et qu’ils me reconnoissoient. 
D’autres s’écrioient : Il faut le contraindre 
de régner ici ! Enfin je repris la parole , et 
chacun se hâta de se taire , no sachant si je 
n’allois point accepter ce que j’avois refusé 
d’abord. Je leur dis : 

Souffrez , ô Cretois , que je vous dise ce 
que je pense. Vous êtes le plus sage de tous 
les peuples : mais la sagesse demande , ce 
me semble , une précaution qui vous échap- 
pe. Vous devez choisir (c) , non pas l’homme 
qui raisonne le mieux sur les loix , mais ce- 
lui qui les pratique avec la plus constante 
vertu. Pour moi je suis jeune , par consé- 
quent sans expérience , exposé â la violence 
des passions , et plus en état de m’instruire 
en obéissant pour commander un jour, que 
de commander maintenant. Ne cherchez 
donc pas un homme qui ait vaincu les autres 

Tome I. X 
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dans Ips jeux d’esprit et du corps , maïs qui 
se soir vaincu lui même ; cherchez un hom- 
me qui ait vos loix écrites dans lu iV>nd de 
son cu'ur, et dont toute la vie soit la prati- 
que de ces loix; que ces actions , plutôt que 
Ses paroles» vous le fassent choisir. 

Tous les vieillards , charmés de ce dis- 
cours , et voyant toujours croître les ap- 
plaudissements de l'assemhlée , me dirent: 
Puisque les dieux nous ôtent l’espérance de 
vous voir r j.ner au milieu de nous , du 
moins aidez-nous à trouvi r un roi qui fasse 
régner nos loix. Connoissez-vous quelqu’un 
qui puisse commander avec cette modéra- 
tion? Je comtois , leur dis-je d’abord , un 
homme rie qui je tiens tout ce que vous avez 
estimé en moi ; c est sa sagesse et non pas 
la mienne qui vient de parler, et il m’a 
inspiré. toutes les réponses que vous venez 
d'entendre. 

En même temps toute l’assemll ’e jeta les 
yeux sur Mentor , que je tnon.tois le tenant 
parla main. Je racoutois les soins qu'il avoit 
eus de mon enfance , les périls dont il rn’a- 
voit délivré , les malheurs qui étoieiit venus 
fondre sur moi dès que j’avois cessé de suivre 
ses conseils. 
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D'abord on ne l’avoir point regardé à cause 
de ses habits simples et négligés , de sa con- 
tenance modeste , de son silence presque 
continuel , de son air froid et réservé. Mais 
quand on s’appliqua à le regarder , on dé- 
couvrit dans son visage je ne sais quoi de 
ferme et d'élevé : on remarqua la vivacité de 
ses yeux et la vigueur avec laquelle il faisoit 
jusqu’aux moindres actions. On le question- 
na , il fut admiré : on résolut de le faire roi. 
Il s’en défendit sans s’émouvoir : il dit qu’il 
préféroit les douceurs d’une vie privée à l'é- 
clat de la royauté ; que les meilleurs rois 
étoient malheureux en ce qu'ils ne fai oient 
presque jamais les biens qu’ils vouloieut fai- 
re , et qu’ils faisoient souvent , par la sur- 
prise des flatteurs , les maux qu’ils ne vou- 
loient pas. Il ajouta que si la servitude est 
misérable 7 lu royauté ne l’est pas moins , 
puisqu’elle est une servitude déguisée (</). 
Quand on est roi , disoit-il , on dépend de 
tous ceux dort on a besoin pour se faire 
obéir. Heureux celui qui n’est point obligé 
de commander ! Nous ne devons qu’à notre 
seule patrie , quand elle nous confie l’auto- 
rité , le sacrifice de noire liberté pour tra- 
vailler au bien public. 

X a 
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Alors les Cretois , ne pouvant revenir de 
leur surprise, lui demandèrent quel homme 
ils dévoient choisir. Un homme, répondit-il, 
qui vous commisse Lien ,• puisqu'il Taudis 
qu’il vous gouverne , et qui craigne de vous 
gouverner. Celui qui désire la royauté ne la 
connoit pas : et comment en remplira-t-il les 
devoirs , ne les connaissant point? 11 la cher- 
che pour lui : et vous devez désirer un hom- 
me qui ne l'accepte que pour l'amour de 
vous. 

Tous les Crétois furent dans une étrange 
étonnement de voir deux étrangers qui refu- 
soient la royauté , recherchée par tant d'au- 
tres ; ils voulurent savoir avec qui ils étoient 
venus. 1s ausicrate , qui les avoit conduits 
depuis le port jusqu’au cirque où l’on célé- 
brait les jeux , leur montra Ilazael avec le- 
quel Mentor et moi nous étions venus de l’ile 
Cypre. Mais leur étonnement fut encore bien 
plus graml quand ils surent que Meritor avoit 
été esclave d'Hazael ; qu’IIazael , touché de 
la sagesse et de la vertu de son esclave , en 
avoit fait son conseil et son meilleur ami ; 
que cet esclave mis on liberté étoit le même 
qui venoit de refuser d’étre roi , et qu’llazael 
étoit venu de Damas en Syrie pour s’instruira 
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des loix de Minos , tant l’amour de la sagesse 
remplissoit son cœur. 

Les vieillards dirent à Il.izael : Nous n’o- 
sons vous prier de nous gouverner; car nous 
jugeons que vous avez les mêmes pensées 
que Mentor. Vous méprisez trop les hommes 
pour vouloir vous charger de les conduire : 
d'ailleurs vous êtes trop détaché des richesses 
et de h’ éclat de la royauté pour vouloir ache- 
ter cet éclat par les peines attachées au gou- 
vernement des peuples. Hazael répondit : Ne 
croyez pas , 6 Cretois , que je méprise les 
hommes. Non , non : je sais combien il est 
grand de travailler à les rendre bons et heu- 
reux : mais ce travail est rempli de peines 
et de dangers. L’éclat qui y est attaché est. 
liiux , et ne peut éblouir que des âmes vaines. 
La vie est courte ;les grandeurs irritent plus 
les passions qu’elles ne peuvent les conten- 
ter : c’est pour apprendre à me passer de ces 
faux biens, et non pas pour y parvenir, que 
je suis venu de si loin. Adieu. Je ne songe 
qu’à retourner dans une vie paisible et reti- 
rée , où la sagesse nourrisse mon cœur , et 
où les espérances qu’on tire de la vertu pour 
une autre meilleure vie après la mort me 
consolent dans les chagrins de la vieillesse. 


T F. I t M A Q B E. 

Si j’nvois quelque chose à souhaiter., ce ne 
seioit pas d'étre roi , ce seroit de ne me 
séparer jamais de ces deux hommes que vous 
voyez. 

Enfin les Cretois s'écrièrent , parlant à 
Mentor : Dites-nous , ô le plus sage et la 
plus grand de tous les mortels , dites-nous 
donc qui est-ce que nous pouvons choisir 
pour notre roi: nous ne vous laisserons point 
aller que vous ne nous ayez appris le choix 
que nous devons Taire. 11 leur répondit : Pen- 
dant que j’étois dans la foule des spectateurs, 
j’ai remarqué un homme qui ne témoignent 
aucun empressement: c'est un vieillard assez 
vigoureux. J’ai demandé quel homme c’é- 
toit , on m'a répondu qu’il s'appelloit Aris- 
todeme. Ensuite j’ai entendu qu’on lui disoit 
que ses deux enfants étoient au nombre de 
ceux qui comhattoient ; il a pmu n’en avoir 
aucune joie : il a «lit que pour l'un il ne lui 
souhaitnit point les péril s de la royauté , et 
qu’il aimoit trop sa pairie pour consentir que 
1 autre régnât jamais. Par là j'ai compris «|ue 
ce pere aimoit d’un amour raisonnable 1 un 
de ses enfants qui a de la vertu , et quM ne 
fiait it point l’autre dans ses dérèglements. 
Ma curiosité augmentant, j'ai demandé quelle 
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a été la vio de ce vieillard. Un de vos ci- 
toyens 111’a répondu: il .i long-temps porte les 
ormes , et il est couvert de blessures : mais 
sa vertu sincère et ennemie île la flatterie 
l'avoit rendu incommode à Lloménée. C’est 
ce qui empêcha ce roi de s’en servir dans lo 
siégé île Troie : il 1 raignit un homme qui lui 
donnerait île sages 1 o iseils qu’il ne pourrait 
se résoudre à suivre ; il fut même jaloux de 
la gloire que cet homme ne manquerait pas 
d’acquérir bientôt : il oublia tous ses servi- 
ces ; il le laissa ici pauvre , méprisé des hom- 
mes grossiers et lâches qui n 'estiment que 
les richesses. Mais , content dans sa pauvre- 
té . il vit gaiement dans un endroit écarté de 
nie , où il cultive son champ de scs propres 
mains. Un de ses li s travaille avec lui; ls 
s’aiment tendrement , ils sont heureux. Par 
leur frugalité et leur travail ils se sont mis 
dans l’abondance des choses nécessaires à 
une vie simple. Le sage vieillard donne aux 
pauvres malades de son voisinage tout ce 
qni lui reste au-delà de ses besoins et de 
ceux de son lits. Il fait travaillei tous les 
jeunes gims ; il des exhorte , il les instruit: 
il juge tous les différends de son voisinage ; 
il est le pere de toutes les familles. Le mal- 
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lieur de la sienne est d’avoir un second fils 
qui n’a voulu suivre aucun de ses conseils. 
Le pere, après avoir long-temps souffert pour 
tâcher de le corriger de ses vices , l'a enfin 
chassé ; il s’est abandonné à une folle ambi- 
tion et à tous les plaisirs. 

Voilà , ô Cretois , ce qu’on m’a raconté ^ 
vous devez savoir si ce récit est véritable, 
hlais si cet homme est tel qu’on le dépeint , 
pourquoi faire des jeux ■? pourquoi assem- 
bler tant d'inconnus ? vous avez au milieu 
de vous un homme qui vous connolt et que 
vous connoissez ; qui sait la guerre ; qui a 
montré son côurage non seulement contre 
les lleches et contre les dards , mais contre 
l’affreuse pauvreté; qui a méprisé les riches- 
ses acquises par la (laiterie ; qui aime le tra- 
vail ; qui sait combien l’agriculture est utile 
à un peuple ; qui déteste le faste : qui ne 
se laisse point amollir par un amour aveugle 
de ses enfants ; qui aime la vertu de l'un, 
et qui condamne le vice de l’autre ; en un 
mot , un homme qui est dé jà le pere du peu- 
ple. Voilà votre roi , s’il est vrai que vous 
désiriez de faire régner chez vous les loix 
du sage Minos. 

Tout le peuple s’écria : 11 est vrai , Aristo» 
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deme est tel que vous le dites ; c'est lui 
qui est digne de régner. Les vieillards le 
firent appeller : on le chercha dans la fou- 
le , où il étoit confondu avec les derniers 
du peuple. 11 parut tranquille. Ou lui dé- 
clara qu’on le faisoit roi. Il répondit : Je n'y 
puis consentir qu’à trois conditions (»’). La 
première , que je quitterai la royauté dans 
deux ans si je ne vous rends meilleurs que 
vous n’étes , et si vous résistez aux loix. La 
seconde , que je serai libre de continuer une 
vie simple et frugale. La troisième , que 
tues enfants n’auront aucun rang, et qu'a- 
prés ma mort on les traitera sans distinc- 
tion , selon leur mérite , comme le reste des 
citoyens. 

A ces paroles il s’éleva dans l’air mille cris 
de joie. Le diadème fut mis par le chef des 
vieillards gardes des loix sur la tète d’Aris- 
todeme. On fit des sacrifices à Jupiter et 
aux autres grands dieux. Arittodeme nous 
fit des présents , non pas avec la magnifi- 
cence ordinaire aux rois mais avec une 
noble simplicité. Il donna à Ilazael les loix 
de Minos écrites de la main de Minos mê- 
me : il lui donna aussi un recueil de toute 
1 histoire de Crete depuis Saturne et l'Age 
Tome 1. Y 


Digitized by Google 


170 TiiiMiçBï, 

d’or : il fit mettre dans son vaisseau des fruits 
de toutes les especes qui sont bonnes en 
Crete et inconnues dans la Syrie , et lui of- 
■ frit tous les secours dont il pouvoit avoir 
Lesoin. 

Comme nous pressions notre départ , il 
nous fit préparer un vaisseau avec un grand 
nombre de bons rameurs et d'hommes armés; 
il y fit mettre des habits pour nous et des pro- 
visions. A l'instant même il s'éleva un vent 
favorable pour aller en Ithaque : ce vent , 
qui étoit contraire à Hazael , le contraignit 
d’attendre. 11 nous vit partir ; il nous, embras- 
sa comme des amis qu'il ne devoit jamais 
revoir. Les dieux sont justes , disoil-il: ils 
.voient une amitié qui n’est fondée que sur 
la vertu ; un jour ils hous réuniront; et ces 
champs fortunés où l’on dit que les justes 
jouissent après la mort d’une paix éternelle 
verront nos aines se rejoindre pour ne se 
séparer jamais. Oh ! si mes cendres pouvoient 
aussi être recueillies avec les vôtres ! En pro- 
nonçant ces mots , il versoit un torrent de 
larmes , et les soupirs étouffoient sa voix. 
Nous ne pleurions pas moins que lui ; et il 
nous conduisit au vaisseau. 

Pour Aristodemc , il nous dit : C’est vous 
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qui venez de me faire roi , souvenez-vous 
des dangers où vous m'avez mis. Demandez 
aux dieux qu’ils m'inspirent la vraie sages- 
se , et que je surpasse autant en modération 
les autres hommes, que je les surpasse en 
autorité. Pour moi , je les prie de vous 
conduire heureusement dans votre patrie , 
d’y confondre l’insolence de vos ennemis ,- 
et de vous y faire voir en paix Ulysse ré- 
gnant avec sa chere Pénélope. Télémaque, 
je vous donne un bon vaisseau plein de ra- 
meurs et d’hommes armés ; ils pourront vous 
servir contre ces hommes injustes qui per- 
sécutent votre mere. O Mentor (f) ! votre 
sagesse , qui n’a besoin de rien , ne me laisse 
rien à désirer pour vous. Allez tous deux,- 
vivez heureux ensemble , souvenez- vous d’A- 
ristodeme : et si jamais les Ithaciens ont be- 
soin des Crétois , comptez sur moi jusqu’au 
dernier soupir de ma vie. Il nous embsassa ; 
et nous ne pûmes , en le remerciant , retenir 
nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles 
nous promettoit une douce navigation. Déjà 
le mont Ida n’étoit plus à nos yeux que com- 
me une colline ; tous les rivages disparois- 
soient : les côtes du Péloponese sembloient 
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s'avancer dans la mer pour venir au-devant 
«le nous. Tout-A-coup une noire tempets 
enveloppa le ci w l , et irrita toutes les ondes 
«le la mer. Le jour se changea en nuit , et 
la mort se présenta à nous. O Neptune ! c’est 
vous qui excitâtes , par votre superbe tri- 
dent , toutes les eaux de votre empire ! Vé- 
nus, pour se venger «le ce que nous 1 avions 
méprisée jusques dans son temple «le Cy- 
tlicre , alla trouver ce dieu ; elle lui parla 
avec douleur ; ses teaux yeux étoient bai- 
gnés de larmes : du moins c’est ainsi que 
Mentor , instruit des choses divines , me l'a 
assuré. Souffrirez- vous , Neptune , disoit- 
elle , que ces impies sc jouent impunément 
de ma puissance ? Les dieux mêmes la seiw 
lent ; et ces téméraires mortels ont osé con- 
damner tout ce qui se fait dans mon ile. 
Ils sc piquent d'une sagesse à toute épreu- 
ve , «*t ils traitent l'amour de folie. Avez- 
vous oublié que je suis née dans votre em- 
pire ? Que tardez-vous à ensevelir dans vos 
profonds abymes ces deux hommes que je 
ne puis souffrir. 

A peine avoit-elle parlé , que Neptune sou- 
leva les flots jusqu'au ciel : et Vénus rit, 
croyant notre naufrage inévitable. Notre pi- 


Digitized by 



L 1 T X ! VI. I7J 

Ir-ts , troublé , s’écria qu’il ne pouvoit plus ' 
résister aux vents qui nous poussoient avec 
violence vers des rocliers : un coup do vent 
rompit notre mât; et un moment après nous » 
entendîmes les pointes des rochers qui en- 
tr’ouvroient le fond du navire. L’eau entre 
de tous côtés ; lo navire s’enfonce ; tous nos 
rameurs poussent de lamentables cris vers 
le ciel. J’embrasse Mentor , et je luis dis : 
Voici la mort , il faut la recevoir avec cou- 
rage. Les dieux ne nous ont délivrés de tant 
de périls , que pour nous faire périr aujour- 
d’hui. Mourons , Mentor , mourons , c’est 
■une consolation pour moi de mourir avec 

* 1 

vous : il seroit inutile do disputer notre vie 
contre, la tempête. 

Mentor me répondit : Le vrai courage 
trouve toujours quelque ressource. Ce n’est 
pas assez d’étre prêt à recevoir. tranquille- 
ment la mort ; il faut , sans la craindre , 
faire tous ses efforts pour la repousser. Pre- 
nons , vous et moi , un de ces grands bancs 
de rameurs. Tandis que cette multitude 
d’hommes timides et troublés regrette la vie 
sans chercher les moyens de la conserver , 
ne perdons pas un moment pour sauver la 
nôtre (g). Aussitôt il prend une hache , il 
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achevé de couper le nuit qui étoit déjà rom* 
pu , et qui , penchant dans la mer , avoit 
mis le vaisseau sur le côté : il jette le mât 
*hors du vaisseau , et s’élance dessus au mi- 
lieu des ondes furieuses ; il m’appelle par 
mon nom , et m’encourage pour le suivre. 
Tel qu'un grand arbre que tous les vents 
conjurés attaquent , et qui demeure immo- 
bile sur ses profondes racines , en sorte que 
la tempête ne fait qu’agiter ses feuilles: de 
même Mentor , non seulement ferme et cou- 
rageux , mais doux et tranquille , sembloit 
commander aux vents et à la mer. Je le 
suis. Hé ! qui auroit pu ne le pas suivre 
étant encouragé par lui ? 

.Nous nous conduisions nous-mêmes sur 
ce mât flottant. C'étoit un grand secours 
pour nous , car nous pouvions nous asseoir 
dessus ; et. s’il eut fallu nager sans relâche , 
nos forces eussent été bientôt épuisées. Mais 
souvent la tempête faisoit lotirner cette gran- 
de piece de bois , et nous nous trouvions 
enfoncés dans la mer : alors nous buvions 
l’onde amere , qui couloit de noue bouche, 
de nos narines et de nos oreilles ; et nous 
étions contraints de disputer contre les flots, 
pour rattraper le dessus de ce mât. Quel- 
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quefoîs aussi une vague haute comme une 
montagne venoit passer sur nous , et nous 
nous tenions ferme , tle peur que , dans 
cette violente secousse , le mât , qui étoit 
notre unique espérance, ne nous échappât. 

Pendant que nous étions dans cet état 
affreux , Mentor , aussi paisible qu’il l’est 
maintenant sur ce siégé de gazon , me di- 
soit : Croyez- vous , Télémaque , que votre 
vie soit abandonnée aux vents et aux flots? 
Croyez-vous qu’ils puissent vous faire périr 
sans l’ordre des dieux ? Non , non ; les 
dieux décident de tout. C’est donc les dieux, 
et non pas la mer , qu'il faut craindre. Fus- 
siez-vous au fond des abymes , la main de 
Jupiter pourroit vous en tirer. Fussiez-vous 
dans l’Olympe , voyant les astres sous vos 
pieds , Jupiter pourroit vous plonger au fond 
de l’abyme , ou vous précipiter dans les flam- 
mes du noir Tartare. J’écoutois et j'admi- 
rois ce discours qui me consoloit un peu : 
mais je n’avois pas l’esprit assez libre pour 
lui répondre. Il ne me voyoit point : je ne 
pouvois le voir. Nous passâmes toute la 
nuit , tremblants de froid et demi-morts , 
sans savoir où la tempête nous jetoit. Enfin 
les vents commencèrent à s’appaiser : et la 
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mer , mugissant , ressemblait à une person-' 
ne qui , ayant été long-temps irritée , n'a 
plus qu’un reste de trouble et d’émotion , 
étant lasse de se mettre en fureur , elle gron- 
doit sourdement , et ses flots n’étoient pres- 
que plus que comme les sillons qu'on trouve 
dans un champ labouré. 

Cependant l’Aurore vint ouvrir au Soleil 
les portes du ciel , et nous annonça un beau 
jour. L’orient étoit tout en feu ; et les étoi- 
les , qui avoient été si long temps cachées , 
reparurent , et s’enfuirent à l'arrivée de Plié- 
bus. Nous appercûmes de loin la terre ; et 
le vent nous en approchait : alors je sentis 
l’espérance renaître dans mon cœur. Riais 
nous n’apperçûmes aucun de nos compa- 
gnons : selon les apparences , ils perdirent 
courage, et la tempête les submergea tous 
avec le vaisseau. Quand nous fûmes auprès 
de la terre , la nier nous poussoit contre 
des pointes de rochers qui nous eussent 
Lrisés ; mais nous lâchions de leur présen- 
ter le bout de notre mût : et Rlentor fai- 
sait de ce mât ce qu’un sage pilote fait du 
meilleur gouvernail. Ainsi nous évitâmes ces 
rochers affreux , et nous trouvâmes enfin 
une cète douce et unie , où , nageant sans 
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peine , nous abordâmes sur le sable. C'est 
là que vous nous vite* , 6 grande déesse < ui 
habitez cette lie ; c’est là que yous daignâtes 
nous recevoir. 

Fin du Liyre^swemb., 
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NOTES 

DE L’ ÉDITEUR. 

(tf) Sentiment bien opposé fl celui que César «voit 
puisé dans Euripide î i^u’il est beau de s’éloigner de 
l'équité pour une counannc ! Et que peut-on attendre 
d’un prince qui monte sur le tiéute par des voies qui 
devroient l'eu exclure ? 

{b) C’étoit une pensée commune! ceux qui voyoient 
quelques personnes extraordinaires « parce qu’Homere 
dit que , quand les dieux veulent paraître, ils ne peu- 
vent choisir une figure pl us sort aide à leur majesté, que 
celle de l’homme. On lit dans Hérodote, que Pisistiate 
Sut se faire ouvrir les portes de la citadelle d’Athenes* 
en se faisant introduire par une femme d'une écla- 
tante beauté, qui se disoit la déesse Minerve. 

(c) Il y a beaucoup de distance d’un grand pbiloso* 
phe à un grand roi. Jacques I. cr , roi d'Angleterre f 
avoit étudié l’art de régner dans les plus sages poli- 
tiques de l’antiquité : l'histoire l’a cependant mis au 
rang des princes médiocres. Platon , avec toutes ses 
belles idées de gouvernement, n’eut cependant que 
de très-foibles succès à la cour de Denis de Syracuse. 

(<f> Le* princes les plus impérieux ont beaucoup k 
souffrir de ceux qui leur sont nécessaires; il n’est pas 
jusques aux personnes les plus obscures qu’ils ne soient 
obligés de ménager. Louis XI essuyoil les mauvaise» 
humeurs et les bizarreries de Coquetier, sou médecin > 

dont il n’osoit pas se défaire* | 
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(tf) Les qualités des princes ne sont jamais stériles ; 
ils ne peuvent mauqncr d'imitateurs , même dans leurs 
vertu*. 

( ’J ■) Telle est l'élévation de la sagesse, elle se suffit 
1» elle-même , et les rois ne trouvent rien dans leurs 
trésors dont elle ne sache se passer. Les dieux n'ont 
besoin de rien , et le sage de peu de chose , disoit 
Socrate. 


(g) C’est par un stratagème à-peu-près pareil qtt’U- 
lysso se sauve du naufrage et aborde à file des Phéa- 
ciens. Homere justifie par-là sa grande maxime qui» 
formé tant de héros : I» voie la plus sûre d'échapper 
•u péril, c'est de ne le point craindre. 


fl* ors sorrs nu livre sixièmes 
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SOMMAIRE 

DU LIVRE SEPTIEME. 


Calypso admire Télémaque dans ses aventures, et 
n'oublie rien pour le retenir dans son Ile, en I enga- 
geant dans sa passion. Mentor par ses remontrances sou- 
tient Télémaque contre les artifices de cette déesse, et 
contre Cupidon , que Vénus a voit amené à son secours. 
Néanmoins Télémaque et la nymphe Eucliaris ressen- 
tent bientôt une passion mutuelle qui excite d’abord 
la jalousie do Calypso, et ensuite sacolere contre ces 
deux amants. Elle jure parle Styx que Télémaque sor- 
tira de son lie. Cupidon va la consoler , et oblige ses 
nymphes à aller brûler un vaisseau fait par Mentor, 
dans le temps que celui-ci entraîne Télémaque pour 
s'y embarquer. Télémaque sent une joie secrcte da 
voir brûler ce vaisseau. Mentor , qui s’en apper- 
çoil, le précipite dans la mer, et s'y jette lui-rnéme, 
pour gagner, en nageant, un autre vaisseau qu'il voyoit 
pris de cette côte. 
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LIVRE SEPTIEME. 

Quand Télémaque eut achevé ce discours , 
toutes les nymphes , qui avoient ëlé immo- 
biles , les yeux attachés sur lui , se regar- 
doient les unes les autres. Elles se disoient 
avec étonnement : Quels sont cos deux hom- 
mes si chéris <les dieux ? A-t-on jamais ouï 
parler d’aventures si merveilleuses? Le fils 
d Ulysse le surpasse déjà eu éloquence, eu 
sagesse , et en valeur. Quelle mine ! quelle 
beauté ! quelle douceur ! quelle modestie ! 
mais quelle noblesse et quelle grandeur ! Si 
nous ne savions qu'il est le /ils d'un mortel , 
on le prendrait aisément pour Bacchus, pour 
Mercure , ou même pour le grand A pollôn. 
Riais quel est ce Mentor qui paroît un hom- 
me simple , obscur , et d'une médiocre con- 
dition ? quand on le regarde de près , on 
trouve en lui je ne sais quoi au-dessus de 
l’homme. 

Calypso écoutoît ce discours avec un trou- 
ble qu i lle ne pouvoit cacher (o): ses yeux 
errants alloient sans cesse de Mentor à Té- 
lémaque , et de Télémaque à Mentor. Qiul- 
quefois elle vouloit que Télémaque recom- 
mençât cette longue histoire de ses aventures; 
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puis tout-à-coup elle s'interrompoit elle-rr.é- 
me. Enfin , se lovant brusquement, elle mena 
Télémaque seul dans un Lois de myrtes , où 
elle n’oublia rien pour savoir de lui si Men- 
tor n’étoit point une divinité cachée sous la 
forme d'uu homme. Télémaque ne pouvoit 
le lui dire ; car Minerve , en raccompagnant 
sous la figure de Mentor , nes’étoit point dé- 
couverte à lui à cause de sa grande jeunesse. 
Elle ne se fioit pas encore assez à son secret 
pour lui confier ses desseins. D'ailleurs elle 
vouloii l'éprouver par h-s plus grands dan- 
gers; et, s’il eût su que Minerve étoit avec 
lui, un tel secours l’eût trop soutenu ; il n'au- 
roit eu aucune peine à mépriser les accidents 
les plus affreux. 11 prenoit donc Minerve pour 
Mentor : et tous les artifices de Calypso fu- 
rent inutiles pour découvrir ce qu'elle dési- 
roit savoir. 

Cependant toutes les nymphes, assemblées 
autour de Mentor, prenoient plaisir à le ques- 
tionner. L'une lui demandoit les circonstan- 
ces de son voyage d'Ethiopie ; l'autre vou- 
lait savoir ce qu'il avoit vu à Damas : une 
autre lui demandoit s’il avoit connu autre- 
fois Ulysse avant le siège de Troie. Il ré- 
pondoit à toutes avec douceur ; et ses pa- 
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rôles , quoique simples , étoient pleines do 
grâces. 

Calypso ne les laissa pas long- temps dans 
cette conversation ; elle revint : et pendant 
que les nymphes se mirent à cueillir des 
fleurs en chantant pour amuser Télémaque, 
elle prit à l'écart Mentor pour le faire parler. 
La douce vapeur du sommeil ne coule pas 
plus doucement dans les yeux appesantis et 
clans les membres fatigués d’un homme abat- 
tu, que les paroles flatteuses de la déesse s'in- 
sinuoient pour enchanter le cœurdeMentor: 
niais elle sentoit toujours je ne sais quoi qui 
repoussoit t ms ses efforts, et qui se jouoit 
de scs charmes. Semblable à un rocher es- 
carpé qui cache son front dans les nues , et 
cpti se joue de la rage des vents, Mentor, im- 
mobile dans ses sages desseins , se laissoit 
presser par Calypso. Quelquefois même il 
lui laissoit espérer qu’elle l'emharrasseroit 
par ses questions , et qu’elle tireroit la vérité 
du fond de son cœur: mais ail moment oi'l 
elle croyoit satisfaire sa curiosité , ses espé- 
rances s’évanouissoient ; tout ce qu'elle s’i- 
maginoit tenir lui échappoit tout-à-coup; et 
une réponse cotirte de Mentor la replongooit 
dans ses incertitudes. 
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Elle passoit ainsi les journées, tantôt en 
flattant Télémaque , tantôt on cherchant les 
moyens de le détacher de Mentor, qu'elle 
n'esp roît [dus de faire parler, i.lleemplovoit 
les (dns belles nvmphesà faire naître les feux 
de 1 amour dans le cœur du jeune Tel •ma- 
r;ue , et une divinité plus puissante qu elle 
tint h son secours pour y réussir. 

Vénus , toujours pleine de ressentiment 
du mépris que Mentor et Télémaque avoient 
témoigne pour lcoulre (ju'onlui rendoit dans 
1 lie de Cypre , ne pouvoit se consoler de voir » 
que ces deux téméraires mortels eussent • 

échappé aux vents et ô la mer dans la letn-i 
pète excitée par Keptune. Elle en lit des 
plaintes aineres à Jupiter : mais le pere des 
dieux souriant , sans vouloir lui découvrir 
que Minerve sous la ligure de Mentor avoit 
sarvé le lils d'Ulys-e , permit à Vénus de 
chercher les moyens de se venger de ces 
deux hommes. 

Elle quitte l’Olympe; elle oublie les doux 
parfums qu’on brûle sur ses autels à Paphos, 
à Cvtliere et à Idalie ; elle vole dans son char 
attelé de colombes ; elle appelle son lils ; et, 
la douleur répandant de nouvelles grâces sur 
son visage , elle lui parla ainsi : 
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Vois-tu, mon fils , ces deux hommes qui 
méprisent ta puissance et la mienne ? Qui 
voudra désormais nous adorer !. Va , perce de 
tes flcchcs ccs deux cœurs insensibles : des- 
cends avec moi dans celte île ; je parlerai à 
Calvpso. Elle dit ; et fendant les airs dans un 
nuage doré , elle se présenta à Calypso , qui 
dans ce moment étoit seule au bord d’une 
fontaine assez loin de sa grotte. 

Malheureuse déesse , lui dit-elle , l’ingrat 
Ulysse vous a méprisée ; son fils , encore 
plus dur que lui , vous prépare un semblable 
mépris : mais l’Amour vient lui-même pour 
vous venger. Je vous le laisse: il demeurera 
parmi vos nymphes , comme autrefois l’en- 
fant Bacchus , qui fut nourri parmi les nym- 
phes de file de iNaxos. Télémaque Lo verra 
comme un enfant ordinaire ; il ne pourra s'en 
défier; et il sentira bientôt son pouvoir. Elle 
dit ; et remontant dans ce nuage doré d’où 
elle étoit sortie , elle laissa après elle tins 
odeur d’ambroisie dont tous les bois de Ca- 
lypso furent parfumés. 

L’Amour demeura entre les bras de Ca- 
lypso. (Z>) Quoique déesse, elle sentit la flam- 
me qui coulait déjà dans son sein. Pour se 
soulager N elle le donna aussitôt à la n) mplie 
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qui étoit auprès d'elle , nommée Eucharîs. 
Mais , hélas ! dans la suite , combien de fois 
se repentit-elle dè l’avoir fait ! D’adord rien 
ne paroissoit plus innocent , plus doux , plus 
aimable , plus ingénu et plus gracieux, que 
cet enfant. A le voir enjoué , Ilatteur , tou- 
jours riant , on aurait cru qu’il ne pouvoir 
donner que du plaisir : mais à peine s’étoit- 
on lié à ses carresses , qu’on y sentoit je ne 
sais quoi d’empoisonné. L'enfant malin et 
trompeur ne caressoit que pour trahir ; et il 
ne rioit jamais que des maux cruels qu’il 
avoit faits , ou qu’il vouloit faire. 

11 n’osoit approcher de Mentor, dont la 
sévérité l’épouvantoit ; et il sentoit que cet 
inconnu étoit invulnérable , en sorte qu’au- 
cune de ses Hoches n auroit pu le percer. 
Pour les nymphes, elles sentirent bientôt les 
feux que cet enfant trompeur allume ; mais 
elles cachoient avec soin la plaie profonde 
qui s’envenimoit dans leurs cœurs. 

Cependant Télémaque voyant cet enfant 
qui se jouoit avec les nymphes , fut surpris 
de sa douceur et de sa beauté. Il l’embrasse, 
il le prend tantôt sur ses genoux , tantôt en- 
trer ses bras ; il sent en lui- meme une inquié- 
tude dont il ne peut trouver la cause. Plus il 


Livre VIL 1S7 

cherche à se jouer innocemment , plus il se 
trouille et s’amollit. Voyez-vous ces nvm- _ 
phes ? disoit-il à Mentor: combien sont-elles' 
différentes de ces femmes de l’ile de Cvpre, 
dont la beauté étoit choquante à cause de 
leur immodestie ) Ces beautés immortelles 
montrent une innocence , une modestie , une 
simplicité qui charme. Parlant ainsi , il rnu- , 
pissoit sans savoir pourquoi. Il ne pouvoit 
s’empêcher de pailor : niais à peine avoit-il 
commencé , qu’il ne pouvoit continuer; ses 
paroles étoient entrecoupées , obscures , et 
quelquefois elles n’avoient aucun sens. 

Mentor lui dit : O Télémaque ! les dangers 
de l’ile de Cypre n’étoient rien , si on les 
compare a ceux dont vous ne vous défie z 
pas maintenant. Le vice grossier Tait horreur, 
l’impudence brutale donne de l'indignation ; 
mais la beauté modeste est bien plus dange- 
reuse : en l'aimant , on croit n'aimer que la 
vertu ; et insensiblement on se laisse aller 
aux appas trompeurs d'une passion qu’on 
n’apperçoit que quand il n’est presque plus 
temps de l’éteindre. Fuyez , ô mon cher Té- 
lémaque , fuyez ces nvmpbes , qui ne sont 
si discrètes que pour vous mieux tromper; 
fuyez les dangers de votre jeunesse : mais 
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sur-tout fuyez cet enfant que vous ne con- 
noisstz pas. C’e^t l’Amour, que Vénus, sa 
inere , est venue apporter dans cette lie pour 
se venger clu mépris que vous avez témoigné 
pour le culte qu'on lui rend à Cvtliere: il a 
Liesse le cœur de la déesse Calypso ; elle est 
passionnée pour vous : il a brûlé toutes les 
nymphes qui l’environnent : vous brûlez 
vous-même , ô malheureux jeune homme , 
presque sans le savoir. 

(r) Télémaque interrompoit souvent Men- 
tor , lui disant : Pourquoi ne demeurerions- 
nous pas dans cette île ? Ulysse ne vit plus ; 
il doit être depuis long-temps enseveli dans 
les ondes : Pénélope , ne voyant revenir ni 
lui ni moi, n'aura pu résister à tant de pré- 
tendants ; son pere Icare l’aura contrainte 
d’accepter un nouvel époux. Peton ruerai- je 
à Ithaque pour la voir engagée dans de nou- 
veaux liens , et manquant à la foi qu'elle • 
avoit donnée à mon pere? Les Ithaciens ont 
oublié Ulysse. Nous ne pouvons y retourner 
que pour chercher une mort assurée, puis- 
que les amants de Pénélope ont occupé tou- 
tes les avenues du port pour mieux assurer 
notre perte à notre retour. 

Mentor répondoit : Voilà l’effet d’ une aveu- 
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. gle passion. On cherche avec subtilité toutes 
les raisons qui ht favorisent , et on se détour- 
ne , de peur de voir toutes celles qui la con- 
damnent; on n'est plus ingénieux que pour 
se tromper , et pour étoulfer ses remords. 
Avez-vous oublié tout ce que les dieux ont 
fait pour vous ramener dans votre patrie ? 
Comment êtes- vous sorti de la Sicile? Les 
malheurs que vous avez éprouvés en Egypte 
ne se sont-ils pas tournés tout- à-coup en 
prospérités ? Quelle main inconnue vous a 
enlevé à tous les dangers qui monaçoient vo- 
tre tête dans la ville de Tyr ? Après tant de 
merveilles , ignorez-vous encore ce que les 
, destinées vous ont préparé ? Mais que dis-je? 
vous en êtes indigne... Pour moi , je pars , et 
je saurai bien sortir de cette île. Lâche fils 
. d'un pere si sage et si généreux ! menez ici 

une vie molle et sans honneur au milieu des 
femmes ; faites , malgré les dieux , ce que 
votre pere crut indigne de lui. 

Ces paroles de mépris percèrent Téléma- 
que jusqu’au fond du cœur. 11 se sentoit at- 
tendri pour Mentor ; sa douleur étoit méléa 
de honte ; il craignoit l'indignation et le dé- 
part de cet homme si sage à qui il devoit 
tant : mais une passion naissante , et qu’il 
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ne connoissoit pas lui-méme , fai'oit qu’il 
n'étoit plus le même homme. Quoi Jonc ! di- 
soit-il à Mentor les larmes aux yeux , vous 
ne comptez pour rien l'immortalité qui m'est 
offerte par la déesse ? Je compte pour rien , 
répondit Mentor , tout ce qui est contre la 
vertu et contre les ordres des dieux. La vertu 
vous rappelle dans votre patrie pour revoir 
Ulysse et Pénélope : la vertu vous défend 
de vous abandonner à une folle passion. Les 
dieux qui vous ont délivré de tant de périls 
pour vous préparer une gloire égale à celle 
de votre pore , vous ordonnent de quitter 
cette ile. L'Amour seul , ce honteux tyran , 
peut vous y retenir, lié 1 que feriez- vou s d'u- 
ne vio immortelle , sans liberté , sans vertu , 
sans gloire ? Cette vie scroit encore plus mal- 
heureuse , en ce qu’elle ne pourroit finir. 

Télémaque ne répondoit à ce discours que 
par des soupirs. Quelquefois il auroit sou- 
haité que Mentor l’eût arraché malgré lui de 
l’ile : quelquefois il lui tardoit que Mentor 
fût parti, pour n'avoir plus devant ses yeux 
cet ami sOvere qui lui reprochoit sa foil.lesse. 
Toutes ses pensées contraires agitoient tour- 
à-tour son cœur ; et aucune n’y étoit cons- 
tante : son cœur étoit comme la mer , qui est 
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le jouet de tous les vents contraires. 11 de- 
meurait souvent étendu et immobile sur ls 
rivage de la mer , souvent dans le fond de 
quelque bois sombre , versant des larmes 
cmeres , et poussant des cris" semblables aux 
rugissements d’un lion. Il étoit devenu mai- 
gre ; ses yeux creux étoient pleins d'un feu 
dévorant : à le voir pà’e , abattu et défiguré, 
on auroit cru que ce n’étoit point Télémaque. 
Sa beauté , son enjouement , sa noble fierté, 
s’enfuyoientloindelui. Il périssoit,tel qu’une 
fleur qui, étant épanouie le matin , répandoit 
ses doux parfums dans la campagne , et se flé- 
trit peu à peu vers le soir ; ses vives couleurs 
s’effacent , elle languit, elle se dessecbe , et 
sa belle tête se .penche , no pouvant plus se 
soutenir (//). Ainsi le fils d’Ulysse «étoit aux 
portes de la mort. 

Mentor, voyant que Télémaque ne pou- 
voit résister à la violence de sa passion , con- 
çut un dessein plein d’adresse pour le délivrer 
d’un si grand danger. 11 avoit reniarqué'que 
Calypso aimoit éperdument Télémaque, et 
que Télémaque n’aimoit pas pioins la jeune 
nymphe Eucharis ; car le cruel Amour, pour 
tourmenter les mortels , fait qu’on n’aime 
guère la personne dont on est aimé. Mentor 
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résolut d’exciter la jalousie de Calypso. TuJ 
cliaris devoir emmener Télémaque dans une 
chasse. Mentor dit à Calypso : J ai remarqué 
dans Télémaque une passion pour la chasse, 
que je h ’avois jamais vue en lui ; ce plaisir 
commence h le dégoûter de tout autre : il 
n'aime plus que les forêts et les montagnes 
hs plus sauvages. E<t-ce vous , ô déesse, qui 
lui inspirez cette grande ardeur? 

Calypso sentit un dépit cruel en écoutant 
ccs paroles ; et elle ne put se retenir. Ce Té- 
1 maqne , rcpondit-elle , qui a méprisé tons 
les plaisirs de l’ile de Cypre , ne peut résister 
à la médiocre beauté d'une de mes nymphes. 
Comment ose-t-il se vanter d’avoir fait tant 
d'actions merveilleuses , lui dont le cor-or s'a- 
mollit lâchement par la volupté, et qui ne 
semble né que pour passer une vie obscure 
au milieu des femmes ? Mentor , remarquant 
avec plaisir combien la jalousie troubloit le 
cœur de Calypso, n'en dit pas davantage, de 
peur de la mettre en défiance de lui : il lui 
montroit seulement un visage triste et abattu. 
La déesse lui découvroitses peines sur toutes 
les choses qu’elle voyoit ; et elle fnisoit sans 
cesse des plaintes nouvelles. Cette citasse 
dont Mentor l'avoit avertie acheva delà met- 
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treen fureur. Elle sut que Télémaque n’avoil 
cherché qu'à se dérober aux autres nymphes 
pour parler à Eucharis. On proposoit même 
déjà une seconde chasse , où elle prévoyoit 
qu’il feroit comme dans la première. Pour 
rompre les mesures de Télémaque , elle dé- 
clara qu’elle en vouloit être. Puis tout-à- 
coup , ne pouvant plus modérer son ressen- 
timent , elle lui parla ainsi : 

Est-ce donc ainsi , ô jeune téméraire, que 
tu es venu dans mon île pour échapper au 
juste naufrage que Neptune te préparoit , et 
à la vengeance des dieux ? N'es-tu entré dans 
cette ile , qui n’est ouverte à aucun mortel , 
que pour mépriser ma puissance et l' amour 
que je t’ai témoigné? Q divinités de l'Olympe 
et du Styx , écoutez une malheureuse déesse ! 
hâtez-vous de confondre ce perfide , cet in- 
grat , cet impie ! Puisque tu es encore plus 
dur et plus injuste que ton pere , puisse-tu 
souf frir des maux encore plus longs et plus 
cruels que les siens ! Non , non , que jamais 
tu ne revoies ta patrie , cette pauvre et mi- 
sérable Ithaque , que tu n’as point eu de 
honte de préférer à l'immortalité ! ou plutôt 
que tu périsses en la voyant de loin au milieu 
de la mer , et que ton corps , devenu le jouet 
Tome I. B b 
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des flols , soit rejeté sans espérance de sépul- 
ture sur le saille de ce rivage ! Que mes yeux 
le voient mangé par les vautours ! Celle que 
tu aimes le verra aussi : elle le verra ; elle en 
aura le cœur déchiré ; et son désespoir fera 
mon bonheur. 

En parlant ainsi , Calypso avoit les yeux 
rouges et enflammés : ses regards ne s’arré- 
toient en aucun endroit j ils avoient je ne sais 
quoi de sombre et de farouche. Ses joues 
tremblantes étoient couvertes de taches noi- 
res et livides ; elle changeoit à chaque mo- 
ment de couleur. Souvent une pâleur mor- 
telle se répandoit sur tout son visage : ses 
larmes ne couloient plus comme autrefois 
avec abondance , la rago et le désespoir sem- 
bloient en avoir tari la source ; et h peine en 
couloit-il quelqu’une sur ses joues. Sa voix 
étoit rauque , tremblante et entrecoupée. 

Mentor observoit tous ses mouvements , 
et ne parloit plus à Télémaque. Il le tiaitoit 
comme un malade désespéré qu'on abandon- 
ne ; il jetoit souvent sur lui des regards de 
compassion. 

Télémaque sentoit combien il étoit coupa- 
ble et indigne de l'amitié de Mentor. Il n’o- 
soit lever les yeux de peur de rencontrer 
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ceux de son ami dont le silence même le con- 
damnoit. Quelquefois il avoit envie d’aller se 
jeter à son cou et de lui témoigner combien 
il étoit touché de sa faute : mais il éloit re- 
tenu , tantôt par une mauvaise honte, et tan- 
tôt par la crainte d’aller plus loin qu'il ne 
vouloit pour se retirer du péril ; car le péril 
lui sembloit doux , et il ne pouvoit encore se 
résoudre à vaincre sa folle passion. ’ 

(< ) Les dieux et les déesses de l'Olympe, 
assemblés dans un profond silence, avoient 
les yeux attachés sur l'ile de Calypso , pour 
voir qui seroit victorieux, ou de Minerve, ou 
de l'Amour. L’Amour , en se jouant avec les 
nymphes , avoit mis tout en feu dans l’ile. 
Minerve , sous la lîçnr© «W Mentor , se ser- 
voit de la Jalousie , inséparable de l'Ainour , 
contre l’Amour même. Jupiter avoit résolu 
d’étre le spectateur de ce combat , et de de- 
meurer neutre. 

Cependant Eucharis , qui craignoit que 
Télémaque ne lui échappât , usoit de mille 
artifices pour le retenir dans ses liens. Déjà 
elle alloit partir avec lui pour la seconde 
chasse , et elle étoit vêtue comme Diane. 
Vénus et Cupidon avoient répandu sur elle 
de nouveaux charmes; en sorte que ce jour là 
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sa beauté effaçoit celle de la déesse Calypso 
même. Calypso la regardant de loin , se re- 
garda en même temps dans la plus claire de 
ses fontaines ; elle eut honte de se voir. Alors 
elle se cacha au fond de sa grotte , et parla 
ainsi toute seule : 

Il ne me sert donc de rien d'avoir voulu 
troubler ces deux amants , en déclarant que 
je veux être de celte cbavse ! En serai-je? 
irai-je la faire triompher , et faire servir ma 
beauté à relever la sienne ? faudra- 1 - il que 
Télémaque , en me voyant , soit encore plus 
passionné pour son Eucharis ? O malheureu- 
se ! qu'ai je fait ! Non, je n'irai pas , ils n’iront 
pas eux-mêmes ; je saurai bien les en empê- 
cher. Je vais trouver Menior ; je le prierai 
d'enlever Télémaque : il le rémenera à Itha- 
que. Mais que dis-je? eh ! que deviendrai-je 
quand Télémaque sera parti ? Où suis- je? 
Que reste-t-il à faire ? O cruelle Vénus ! Vé- 
nus ! vous m’avez trompée ! ô perfide présent 
que vous m’avez fait ! Pernicieux enfant ! 
Amour empesté ! je ne t’avois ouvert mon 
cœur que dans l’espérance de vivre heureuse 
avec Télémaque , et tu n’as porté dans ce 
cœur que trouble et que désespoir! Mes nym- 
phes se sont révoltées contre moi. Ma diyi- 
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nîté ne me sort plus qu'à rendre mon malheur 
éternel. Oh ! si j'étois libre de nie donner la 
mort pour finir mes douleurs- ! Télémaque , 
il faut que tu meures , puisque je ne puis 
mourir ! Je me vengerai de tes ingratitudes, 
ta nymphe le verra; je re percerai à ses yeux. 
Mais je m'égare. O malheureuse Calypso ! que 
veux-tu? Faire périr un innocent que tu as 
jeté toi-même dans cet abyme de malheurs ! 
C'est moi qui ai mis le flambeau fatal dans 
le sein du chaste Télémaque. Quelle inno- 
cence! quelle vertu ! quelle horreur du vicel 
quel courage contre les honteux plaisirslFal- 
loit-il empoisonner son cœur ! Il m’eût quit- 
tée ! Hé bien ! ne faudra-t-il pas qu’il me quit- 
te , ou que je le voie , plein de mépris pour 
moi , ne vivant plus que pour ma rivale? Non, 
non , je ne souffre que ce que j'ai bien mérité. 
Pars, Télémaque , va t'en au-delà des mers : 
laisse Calypso sans consolation , ne pouvant 
supporter la vie ni trouver la mort : laisse la 
inconsolable, couverte de honte , désespérée , 
avec ton orgueilleuse Eucharis. 

Elle parloit ainsi seule dans sa grotte : mais 
tout-à-coup elle so^^impétueusement : Où 
êtes-vous , A Mentor ? dit elle. Est-ce ainsi 
que vous soutenez Télémaque contre le vice 
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auquel il succombe? Vous dormez tandis que 
l’Amour veille contre vous. Je ne puis souf- 
frir plus long-temps cette lâche indifférence 
que vous témoignez. Verrez- vous toujours 
tranquillement le filsd'Ulysse déshonorer son 
pere , et négliger sa haute destinée? Est ce à 
vous , ou à moi , que ses parents ont confié 
sa conduite? C’est moi qui cherche les moyens 
de guérir son cœur ; et vous , ne ferez- vous 
rien? Il y a dans le lieu le plus reculé de cette 
forêt de grands peupliers propre* à construire 
un vaisseau ; c’est là qu Ulysse fit celui dans 
lequel il sortit de cette île. Vous trouverez 
au même endroit une profonde caverne où 
sont tous les instruments nécessaires pour 
tailler et pour joindre toutes les pièces d’un 
vaisseau. 

A peine eut-elle dit ces paroles , quelle 
s’en repentit. Mentor ne perdit pas un mo- 
ment : il alla dans cette caverne , trouva les 
instruments , abattit les peupliers , et mit en 
un seul jour un vaisseau en état de voguer. 
C’est que la puissance et l'industrie de Mi- 
nerve n’ont pas besoin d’un grand temps pour 
achever les plus grani^ ouvrages. 

Calypso se trouva dans une horrible peine 
d'esprit : d’un côté elle voidoit voir si le tra- 
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rail de Mentor s’avnnçoit ; de l’autre elle ne 
pouvoit se résoudre à quitter la chasse où 
Lucharis auroit été eu pleine liberté avec 
Télémaque. La jalousie ne lui j>erniit jamais 
de perdre de vue les deux amants : mais elle 
lùchoit de détourner la chasse du côté où 
elle savoit que Mentor faisoit le vaisseau. 
Llle entendoit les coups de hache et de mar- 
teau : elle prétoit l’oreille ; chaque coup la 
faisoit frémir. Mais dans le moment mente 
elle craignoit que cette rêverie ne lui eût dé- 
robé quelque signe ou quelque coup-d’ccii 
de Télémaque à la jeune nvmphe. 

Cependant Eucliaris disoit à Télémaque, 
d’un ton moqueur (/) : Ne craignez - vous 
point que Mentor no vous blâme d’étre venu 
à la chasse sans lui? Oh ! que vous êtes à 
plaindre de vivre sous un si rude maître î 
Rien no peut adoucir son austérité : il af- 
fecte d'être ennemi de tous les plaisirs; il ne 
peut souffrir que vous en goûtiez aucun : il 
vous fait un crime des choses les plus inno- 
centes. Vous pouviez dépendre de lui pen- 
dant que vous étiez hors d'état de vous con- 
duire vous- même; mais , après avoir montré 
tant de sagesse , vous ne devez plus vous 
laisser traiter en enfant. 
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Ces paroles artificieuses perçoient le cœur 
de Télémaque , et le remplissoicnt de dépit 
contre Mentor , dont il vouloit secouer le 
joug. Il craignoit de le revoir, et ne répon- 
doit rien à Eucliaris, tant il étoit troulilé. En- 
fin , vers le soir, la chasse s’étant passée de 
part et d’autre dans une contrainte perpé- 
tuelle , on revint par un coinde. la forêt a sse* 
voisin du lieu où Mentor avoit travaillé tout 
le jour. Calypso apperçut de loin le vaisseau 
achevé : ses yeux se couvrirent à l’instant 
d’un épais nuage semblable à celui de la mort. 
Ses genoux tremblants se déroboient sous 
elle; une froide sueur courut par tous les 
membres de son corps : elle fut contrainte 
de s'appuyer sur les nymphes qui l’environ- 
noient; et Eucliaris lui tendant la main pour 
la soutenir , elle la repoussa en jetant sur 
elle un regard terrible. 

Télémaque , qui vit ce vaisseau, mais qui 
ne vit point Mentor , parce qu’il s’étoit déjà 
retiré ayant fini son travail , demanda à la 
déesse à qui étoit ce vaisseau, et à quoi on 
le destinoit. D'abord elle ne put répondre ; 
mais enfin elle dit : C’est pour renvoyer Men- 
tor que je l’ai fait faire ; vous ne serez plus 
embarrassé par cet ami sévere qui s’oppose 
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à votre bonheur , et qui serait jaloux si vous 
de vouiez immortel. 

Mentor m’abandonne ! c’est fait de moi ! 
s’écria Télémaque. Eucharis , si Mentor me 
quitte , je n'ai plus que vous ! Ces paroles lui 
échappèrent dans le transport de sa passion. 
11 vit le tort qu’il avoit eu en les disant : 
mais il n’avoit pas été libre de. penser au 
sens de ces paroles. Toute la troupe , éton- 
née , demeura dans le silence. Eucliaris , 
rougissant et baissant les yeux , demeuroit 
derrière, tout interdite, sans oser se montrer. 
Mais pendant que la honte étoit sur son vi- 
sage , la joie étoit au fond de son cœur. Té- 
lémaque ne se comprenoit plus lui-même , 
et ne pouvoit croire qu'il eût parlé si indis- 
crètement. Ce qu’il avoit fait lui pnroissoit 
comme un songe , mais un songe dont il dé- 
meuroit confus et troublé. 

Calypso , plus furieuse qu'une lionne à qui 
on a enlevé ses petits , couroit au travers de 
la forêt sans suivre aucun chemin , et ne sa- 
chant où elle alloit. Enfin elle se trouva à 
l'entrée de sa grotte, où Mentor l'attendoit. 
Sortez de mon ile, dit-elle , 6 étrangers qui 
êtes venus troubler mon repos : loin de moi 
ce jeune insensé*. Et vous , imprudent vieil -s 
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lard , vous sentirez ce que peut le courroux 
d’une déesse, si s ous ne l'arrachez d'ici tout- 
à l'heure. Je ne veux plus le voir; je ne veux 
plus souffiir qu’aucune de mes nymphes lui 
parle ni le regarde. J'en jure par les ondes 
du St\x : serment qui fait trembler les dieux 
mêmes. Mais apprends, Télémaque, que tes 
maux ne sont pas finis : ingrat ! tu ne sorti- 
ras de mon lie que pour être en proie à de 
nouveaux malheurs ! Je serai vengée; tu re- 
gretteras Calypso, mais en vain. Neptune, 
encore irrité contre ton pere qui l’a offensé 
en Sicile , et sollicité par Vénus que tu as 
méprisée dans T île de Cypre , te prépare d’au- 
tres tempêtes. Tu verras ton père, qui n’est 
pas mort ; mais tu le verras sans le connoitre. 
Tu ne te réuniras avec lui en Ithaque qu’a- 
près avoir été le jouet de la plus cruelle for- 
tune. Va : je conjure les puissances célestes 
de me venger. Puisses-tu au milieu des mers, 
suspendu aux pointes d’un rocher, et frappé 
de la foudre, invoquer en vain Calypso, que 
ton supplice comblera de joie ! r 

Ayant dit ces paroles , son esprit agité 
étoit déjà prêt à prendre des résolutions con- 
traires. L’amour rappella dans son cœur le 
désir de retenir Télémaque. Qu’il vive , di- 
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soit-elle en elle-même , qu’il demeure ici ; 
peut-être qu’il seniira enfin tout ce que j'ai 
fait pour lui. Eucharis ne sauroit, comme 
moi , lui donner l’immortalité. O trop aveu- 
gle Calypso ! tu t'es trahie toi-même par ton 
serment : te voilà engagée ; et les ondes du 
Styx , par lesquelles tu as juré , ne te per- 
mettent plus aucune espérance. Personne 
n'entendoit ces paroles ; mais on voyoit sur 
son visage les furies peintes , et tout le ve- 
nin empesté du noir Cocyte sembloit s'exilât 
1er de son cœur. 

Télémaque en fut saisi d horreur. Elle le 
comprit; car qu’est- ce que l’amour jaloux 
ne devine pas ? et l'horreur de Télémaque 
redoubla les transports de 1* déesse. Sem- 
blable à jine Bacchante qui remplit l’air de 
ses hurlements, et qui en fait retentir les hau- 
tes montagnes de Thrace, elle court au tra- 
vers des bois avec un dard en main , appel- 
ant toutes ses nymphes, et menaçant de per- 
cer tontes celles qui ne la suivront pas. Elles 
courent en foule, effrayées de cette menace. 
Eucharis même s’avance les larmes aux yeux 
et regardant de loin Télémaque à qui elle 
n'ose plus parler. La déesse frémit en la 
voyant auprès d'elle ; et , loin de s’appaiseï 
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par la soumission de celle nymphe , elle res- 
sent une nouvelle fureur, voyant que laf- 
fliction augmente la beauté d’Eucharis. 

Cependant T'-léinaque étoit demeuré seul 
avec Mentor. Il embrasse scs genoux ; car 
il n’osoit l'embrasser autrement, ni le regar- 
der : il verse un torrent de larmes : il veut 
parler , la voix lui manque ; les paroles lui 
manquent encore davantage : il ne sait ni ce 
qu’il doit faire, ni ce qu'il fait , ni ce qu’il 
Veut. Enfin il s’écrie : O mon vrai pere ! o 
Mentor ! délivrez-tnoi de tant de maux ! Je 
ne puis ni vous abandonner ni vous suivre. 
Délivrez moi de tant de maux , délivrez moi 
de moi-même , donnez moi la mort ! 

Mentor l’embrasse, le console, l'encourage, 
lui' apprend à se supporter fui-mpine sans 
flatter sa passion , et lui dit : F.ls du sage 
Ulysse, que les dieux ont tant aimé, et qu’ils 
aiment encore ; c’est par un effet de leur 
amour , que vous souffrez des maux si horri- 
Lies. Celui qui n'a point senti sa foiblesse et 
la violence de ses passions n'est point encore 
sage ; car il ne se connolt point encore , et 
ne sait point se défier de soi. Les dieux vous 
ont conduit comme par la main jusqu’au 
bord de l’abyme pour vous en montrer toute 
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la profondeur sans vous y laisser tomber. 
Comprenez maintenant ce que vous n'auriez 
jamais compris si vous ne l’aviez éprouvé. 
Oïl vous auroit parlé eu vain des trahisons 
de l’amour, qui flatte pour perdre , et qui , 
sous une apparence do douceur , cache les 
plus affreuses amertumes Q/). Il est venu, 
cet enfant plein de charmes , parmi les ris , 
les jeux et les grâces. Vous l avez vu : il a 
enlevé votre coeur, et vous avez pris plaisir 
à le lui laisser enlever. Vous cherchiez des 
prétextes pour ignorer la plaie de votre cœur: 
vous cherchiez à me tromper et à vous flat- 
ter vous - même ; vous ne craigniez rien. 
Voyez le fruit de voire témérité : vous de- 
mandez maintenant laxnort, et c’est l'unique 
e.sjKjrance qui vous reste. La déesse , trou- 
blée , ressemble à une Furie infernale; Eu- 
cbaris brûle d’un feu plus cruel que toutes 
les douleurs de. la mort , toutes les nymphes 
jalouses sont prêtes A s’entre - déchirer : et 
voilà ce que fait le traître Amour qui paroît 
si doux ! Rappeliez tout votre courage. À 
quel point les dieux vous aiment-ils , puis- 
qu’ils vous ouvrent un si beau chemin pour 
fuir l’Amour et pour rèvoir votre chere pa- 
trie ! Calypso elle- même est contrainte de 
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vous chasser. Le vaisseau est tout prêt truc 
tardons-nous à quitter cette lie, où la vertu 
ne peut habiter ? 

En disant ces paroles, Mentor le prit par 
la main , et l'entralnoit vers le rivage. Télé* 
maque suivoit à peine , regardant toujours 
derrière lui. Il consiJéroit Eucharis qui s’é- 
loignoit de lui. Ne pouvant voir son visage, 
il regardoit ses beaux cheveux noués , ses 
habits flottants, et sa noble démarche : il au- 
roit voulu pouvoir baiser les traces de ses 
pas. Lors même qu’il la perdit de vue , il 
prétoit encore l’oreille, s'imaginant enten- 
dre sa voix. Quoi qu’absente , il lavoyoit; 
elle étoit peinte et comme vivante dans se3 
yeux : il croyoit même parler à elle , ne sa- 
chant plus où il étoit, et ne pouvant écouter 
Mentor. 

Enfin , revenant à lui comme d'un profond 
sommeil , il dit à Mentor : Je suis résolu de 
vous suivre; niais je n’ai pas encore dit adieu 
à Eucharis. J’aimerois mieux mourir , que 
de l’abandonner ainsi avec ingratitude. At- 
tendez que je la revoie encore une dernière 
fois pour lui faire un éternel adieu. Au moins 
souffrez que je lui dise : O nymphe ! les dieux 
cruels , les dieux jaloux de mon bonheur , 
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me contraignent de partir ; mais ils m' em- 
pêcheront plutôt de vivre, que de me sou- 
venir à jamais de vous. O mon pore ! ou 
laissez -moi cette dernière consolation qui 
est si juste , ou arracliez-moi la vie dans ce 
moment. Non, je ne veux ni demeurer dans 
cette île , ni m’abandonner à l’amour. L'a- 
mour n’est point dans mon cœur; je ne sens 
que de l’amitié et de la reconnoissance pour 
Eucliaris. 11 me suffit de lui dire adieu en- 
core une fois , et je pars avec vous sans re- 
tardement. . 

Que j’ai pitié de vous ! répondit Mentor : 
votre passion est si furieuse que vous ne la 
sentez pas. Vous croyez être tranquille , et 
vous demande* la morr! vous osez dire que 
vous n’étes point vaincu par l’amour , et 
vou 3 ne pouvez vous arracher à la nymphe 
que vous aimez ! vous ne voyez , vous n’en- 
tendez qu’elle ; vous éies aveugle et sourd à 
tout le reste. Un homme que la fievre rend 
frénétique dit : Je ne suis point malade. O 
aveugle Télémaque ! vous étiez prêt à renon- 
cer à Pénélope qui vous attend , à Ulvsse 
que vous verrez , à Ithaque où vous devez 
régner , à la gloire et à la haute destinée que 
les dieux vous ont promises par tant de mef- 
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veilles qu'ils ont faites en votre faveur F von» 
renonciez à tous ces f>iens pour vivre désho- 
noté auprès d’Eucharis ! Direz vous encore 
que l’amour ne vous attache point à eile ? 
Qu’est-ce donc qui vous trouble ? pourquoi 
voulez- vous mourir? pourquoi avtz-vous 
parlé devant la déesse avec tant de trans- 
port? Je ne vous accuse point de mauvaise 
foi: mais je déplore votre aveuglement. Fu- 
yez , Télémaque , fuyez ! on ne peut vaincre 
l'amour qu’en fuyant. Contre un tel enne- 
mi , le vrai courage consiste à craindre et à 
fuir, mais à fuir sans délibérer, et sans se 
donner à soi-même le temps' de regarder ja- 
mais derrière soi. Vous n’avez pas oublié les 
soins que vous m’avez coûtés depuis votre 
enfance, et les périls dont vous êtes sorti par 
mes conseils : ou croyez -moi, ou souffrez 
que je vous abandonne. Si vous saviez com- 
bien il m’est douloureux de vous voir courir 
à votre perte! si vous saviez tout ce que j’ai 
souffert pendant que je n’ai osé vous parler! 
la mère qui vous mit au monde souffrit moins 
dans les douleurs de l’enfantement. Je me 
6uis tû; j’ai dévoré ma peine; j’ai étouffé 
mes soupirs, pour voir si vous reviendriez à 
moi. O mon fils 1 mon cher fils ! soulagez 
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mon creur, rendez - moi ce qui m'est plus 
cher que ines entrailles (//) ; rendez moi Té- 
lémaque que j’ai perdu ; rendez-vous à vous- 
mème. Si la sagesse en vous surmonte l’a- 
mour , je vis , et je vis heureux : mais si 
l’amour vous entraine malgré la sagesse , 
Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainsi , il con- 
tinuoit son chemin vers la mer; et Téléma- 
que, qui n’étoit pas encore assez fort pour 
le suivre de lui-méme , l’étoit déjà assez pour 
se laisser mener sans résistance. Minerve , 
toujours caclTe sous la figure de Mentor , 
couvrant invisiblement Télémaque de son 
égide , et répandant autour de lui un rayon 
divin , lui fit sentir un courage qu’il n’avoit 
point encore éprouvé depuis qu’il é;toit dans 
cette ile. Enfin ils arrivèrent dans un en- 
droit de l'ile où le rivage de la mer étoit es- 
carpé ; c’étoit un rocher toujours battu par 
l’onde écornante. Ils regardèrent de cette 
hauteur si le vaisseau que Mentor avoit pré- 
paré étoit encore dans la même place : mais 
ils npperçurent un triste spectacle. 

L’Amour étoit vivement piqué de voir que 
ce vieillard inconnu non seulement é;oit in- 
sensible à ses traits, mais encore lui enlevoit 
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Télémaque : il pleuroit Je dépit, et alla trou- 
ver Calypso errante dans les sombres forêts. 
Elle ne put le voir sans gi'mir, et elle sentit 
qu'il rouvroit toutes les plaies de son cœur. 
L'Amour lui dit : Vous êtes déesse, et vous 
vous laissez vaincre par un foible mortel qui 
est captif dans votre ile ! pourquoi le laissez- 
vous sortir? Omabeureux amour! répondit- 
elle, je ne veux plus écouter tes pernicieux 
conseils : c'est toi qui m’as tirée d’une douce 
et profonde paix , pour me précipiter dans 
un abyroe de malheurs. C’en est fait, j'ai juré 
par les ondes du Styx que je laisscrois partir 
Télémaque. Jupiter même, le pere des dieux, 
avec toute sa puissance , n’oseroit contreve- 
nir à ce redoutable serment. Télémaque sort 
démon ile : sors aussi, pernicieux enfant; 
tu m'as fait plus de mal que lui ! 

L'Amour, essuyant ses larmes , lit un sou- 
ris moqueur et malin. En vérité, dit-il voilà 
un grand embarras ! Laissez -moi faire : sui- 
vez votre serment ; ne tous opposez pointau 
dé-part de Télémaque. Ni vos nymphes ni 
moi n'avons juré parles ondes du Styx de le 
laisser partir. Je leur inspirerai le dessein de 
brûler ce vaisseau que Mentor a fait avec 
tant de précipitation. Sa diligence, qui vous 
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a surprise , sera inutile. Il sera surpris lui- 
même à son tour ; et il ne lui restera plus 
aucun moyen de vous arracher Télémaque. 

Ces paroles flatteuses firent glisser l’ espé- 
rance et la joie jusqu’au fond des entrailles 
de Calypso. Ce qu’un zéphir fait par sa fraî- 
cheur sur le hord d’un ruisseau pour délas- 
ser les troupeaux languissants que l’ardeur 
de l’été consume, ce discours le fil pour ap- 
paiser le désespoir de la déesse. Son visage 
devint serein , ses yeux s’adoucirent , les noirs 
soucis qui rougeoient son cœur s’enfuirent 
pour un moment loin delle: elle s'arrêta, elle 
sourit, elle flatla le folâtre Amour; et en le 
flattant elle se prépara de nouvelles douleurs. 

L’Amour, content de l'avoir persuadée, 
alla pour persuader aussi les nymphes , qui 
étoient errantes et dispersées sur toutes les 
montagnes, comme tin troupeau de moutons 
que la rage des loups affamés a mis en fuite 
loin du berger. L’Amour les rassemble et leur 
dit : Télémaque est encore en vos mains ; hâ- 
tez-vous de brûler ce vaisseau que le témé- 
raire Mentor a fait pour s'enfuir. Aussitôt elles 
allument des flambeaux, elles accourent sur 
le rivage; elles frémissent, elles poussent des 
hurlements , elles secouent leurs cheveux 
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épars, comme des Bacchantes. Déjà la flamme 
vole, elle dévore le vaisseau , qui est d’un bois 
sec et enduit de résine ; des tourbillons de Fu- 
mée et de flammes s’élèvent dans les nues. 

Télémaque et Mentor apperçoivent ce Feu 
de dessus le rocher, et entendent les cris des 
nymphes. Télémaque fut tenté de s’en ré- 
jouir: carsonccrur n’étoit pas encore guéri , et 
Men torremarquoitque sa passion étoit comme 
un Feu mal éteint qui sort de temps en temps 
do dessous la cendre, et qui repoussede vives 
étincelles. Me voilà donc , dit Télémaque , 
rengagé dans mes liens! il ne. nous reste plus 
aucune espérance de quitter cette lie. 

Mentor vit bien que Télémaque alloit re- 
tomber dans toutes ses Foi Messes , et qu’il 
n'y avoit pas un seul moment à perdre. Il ap- 
perçut de loin au milieu des Ilots un vais- 
seau arrête qui n’osoit approcher de l’ile , 
parce que tous les pilotes connoissoient que 
l'île de Calypso étoit inaccessible à tous les 
mortels. Aussitôt le sage Mentor poussant 
Télémaque , qui étoit assis sur le bord du 
rocher, le précipite dans la mer, et s'y jette 
avec lui. Télémaque, surpris de cette violente 
cln'ite , but l’onde aniere, et devint le fouet des 
flots. Mais revenant à lui, et voyant Mentor qui 
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lui tendoitla main pour lui aidera nager, il no 
songea plus qu’à s’éloigner de l'ile futaie. 

Les nymphes , qui avoient cru les tenir 
captifs , poussèrent des cris pleins de fureur, 
ne pouvant plus empêcher leur fuite. Ca- 
lypso , inconsolable , rentra dans sa grotte , 
qu elle remplit de ses hurlements. L'Ainour, 
qui vit changer son triomphe en nne hon- 
teuse défaite, s’éleva au milieu de l’air en se- 
couant ses ailes , et s'envola dansle bocage d’ 1 - 
dalie, où sa cruelle merel’attendoit. L’enfant, 
encore plus cruel , ne se consola qu’en riant 
avec elle de tous les maux qu’il avoit faits. 

(/) A mesure que Télémaque s’éloignoit de 
l'ile, il sentoit avec plaisir renaître son cou- 
rage et son amour pour In vertu. J’éprouve, 
s'ccrioit-il en parlant à Mentor, ce que vous 
me disiez, et que je ne pouvois croire faute 
d’expéiience : on ne surmonte le vice qu’en 
le fuyant. O mon pere ! que les dieux m’ont 
aimé en nie donnant votre secours ! Je mé- 
ritois d’en être privé, et d'étre abandonné 
à moi- même. Je ne crains plus ni mur, ni 
vents , ni tempêtes ; je 11e crains plus que 
mes passion». L’amour est lui seul plus à 
craindre que tous les naufrages. 

Fl« DD LiVBK SEPTIEME. 
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NOTES 

DE L’ ÉDITEUR. 

( a ) L* plupart do nos poètes ont dépeint l'amour 
avec des couleurs capables de l’inspirer plutôt que de 
le renilre odieux ; et pour parler leur langage , ils ont 
forgé les traits de ce dieu. La tragédie qui . selon les 
sages réglés qu'en a donné Aristote , doit être la ré- 
formatrice des moeurs et l'école des vertus, est déte- 
nue, par l'abus qu'ils en ont fait, l’amorce de la plus 
dangereuse passion. L’auteur représente l’amour avec 
ses charmes, mais avec scs périls, et J’un sert «le prq- 
scrsnlif à l’autre, 

(A) L’élévation ne met point à couvert des traits 
de l’amour. Homere fait l'énumération de plusieurs 
déesses qui ressentirent quelque foihle pour de simples 
mortels ; mais il ajoute au même endroit , que les 
dieux désapprouvent ces amours mal assortis : il craint 
qu'on ahuse de sa lie: ion. 

(c) Un prince préoccupé de cette passion, n’écoute 
qu’elle. On a dit que François premier ne s'étoit mis 
à la tête de son armée dans sa seconde entreprise sur 
le Milanois, que pour y aller voir une de ses maî- 
tresses. Le roi Jean eut, dit-on, le même motif dans 
le voyage qu'il fit en Angleterre après sa prison. 

(il) Anliochus premier fut réduit b l’extrémité par 
une pareille maladie, et Frésislrale , son médecin, 
la découvrit b la vive émotion du pouls de ce prince, 
aux approches de Siratonico, sa bclle-mcre. Sa fievre 
fut guérie par ce qui l'avoit causée : Nicanor, son 
pere , lui céda la rein* Stratonice. 
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Notes c r. l ' Ê n t T e u R. 

{«) Un jeune prince que U volupté veut séduire, 
est en spectacle à toute la terre : il ne peut commen- 
cer le grand ouvrage de sa réputation par une victoire 
plus glorieuse. 

( f ) Les princes les plus aveugles sont ceux qui 
sacrifient leurs plus fidèles serviteurs aux caprices de 
leurs maîtresses. Plusieurs grands hommes ont été 
rendus inutiles par les artifices de la comtesse d'Es- 
tampes et de la duchesse de Valentinois. 

(g) Il ne faut qu'une captive pour mettre la mésin- 
telligence entre Agamemnon et Achille, et pour faire 
échouer toutes les forces de la Grèce. C'est ainsi que 
Homere nous apprend que les plus grands événe- 
ment sont aussi souvent des jeux de l'amour, que 
des jeux de la fortune. 

(h) Les grands n’ont pour amis que ceux qui s’affli- 
gent de leurs fautes , et qui condamnent leurs pas- 
sions. On peut voir cette maxime bien établie dans 
l'excellent traité de Plutarque , sur l’art de distinguer 
un flatteur. 

(»') Il y a des climats contagieux à la vertu : Achille 
ne devint héros que quand il fut sorti de l'ile de 
Scyros , où les délices de la cour du roi Lycomede , 
et les charmes de la princesse Déidamie l'avoient 
amolli. La plupart de nos croisés devenoient volup- 
tueux en Asie. 

ÏIN II ES NOTES SU LIVRE SEPTIEME. 
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DU LIVRE HUITIEME. 


Adoam, frere de Karl .al , commande le vaisseau tf- 
rien ou Télémaque et Mentor sont reçus favorable- 
ment. Ce capitaine, reconnaissant Télémaque, lui 
raconte la mort tragique do Pygmalion et d'Astarbé* 
puis l'élévation eje Baléaiar, que le tyran son pero 
avoit disgracié i la persuasion de cette femme. Pen- 
dant un tepas qu'il donne à Télémaque et à Mentor, 
Achiloas, par la douceur de son chant, assemble au- 
tour du vaisseau les Tritons , les Néréides et les auties 
divinités de la mer. Mentor, prenant une lyre, en 
joue beaucoup mieux qu'Acliitoas. Adoam raconte en- 
suite les merveilles de la Bélique : il décrit la douce 
température de l'air et les autres beautés de ce pays, 
dont les peuples mènent une vie tranquille dans une 
grande simplicité de meeurs. 
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LIVRE HUITIEME. 

Un vaisseau qui étoit arrêté , et vers lequel 
ils s’avançoient , étoit un vaisseau phénicien 
qui alloit dans l'Epire (a). Ces Phéniciens 
avoient vu Télémaque au voyage d'Égypte: 
mais ils n'avoient garde de le reconnoltre au 
milieu des /lots. Quand Mentor fut assez prés 
du vaisseau pour faire entendre sa voix , il 
s’écria d'une voix forte , en élevant sa tête 
au-dessus de l’eau : Phéniciens, si secoura- 
liles À tonies les nations , ne refusez pas la 
vie à deux hommes qui l'attendent de votre 
humanité. Si le respect des dieux vous tou- 
che, recevez nous dans votre vaisseau : nous 
irons par-tout où vous irez. Celui qui com- 
mandoit répondit : Nous vous recevrons avec 
joie; nous n'ignorons pas ce qu'on doit faire 
pour des inconnus qui paraissent si malheu- 
reux, ^ussi-tôt on les reçoit dans le vaisseau. 

A peine y furent-ils entrés, que, ne pou- 
vant plus respirer, ils demeurèrent immobi- 
les ; car ils avoient nagé long-temps et avec 
effort pour résister aux vagues. Peu à peu 
ils reprirent leurs forces ; on leur donna 
d’autres habits, parce que les leurs étoient 
appesantis par l’eau qui les avoit pénétres. 
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et qui couloit de tomes parts. Lorsqu’ils fu- 
rent en état de parler , tous ces Phéniciens, 
empressés autotir d'eux , voulaient savoir 
leurs aventures. Celui qui conunandoit leur 
dit: Comment avez vous pu entrer dans cette 
lie d’où vous sortez ? elle est , dit-on , possé- 
dée par une déesse cruelle , qui ne souffre 
jamais qu’on y aborde. Elle est même bor- 
dée de rochers affreux, contre lesquels la 
mer va follement combattre ; et on ne pour- 
roit en approcher sans faire naufrage. 

Mentor répondit : nous y avons été jetés : 
nous sommes Grecs ; notre patrie est l'ile 
d’Ithaque , voisine de l’Épire où vous allez. 
Quand même vous ne voudriez pas relâcher 
en Ithaque , qui est sur votre route, il nous 
suffiroit que vous nous menassiez dans l'É- 
pire : nous y trouverons des amis qui auront 
soin de nous laire faire le court trajet qui 
nous restera ; et nous vous devrons à jamais 
la joie de revoir ce que nous avons de plus 
cher au monde. 

Ainsi c’étoit Mentor qui portoit la parole; 
et Télémaque gardant le silence , le laissoit 
parler : car les fautes qu'il avoit faites dans 
l ile de Calypso augmenteient beaucoup sa 
sagesse. Il se défioit de lui-nième ; il seutoit 
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lo besoin de suivre toujours les sages conseils 
de Mentor; et quand il ne pou voit lui pat 1er 
pour lui demander ses avis, du moins il cou- 
sultoit ses yeux , et tùclioit de deviner toutes 
ses pensées. 

Le commandant phénicien arrêtant ses 
yeux sur Télémaque, croyoit se souvenir do 
l'avoir vu ; mais c’étoit un souvenir confus 
qu’il ne pouvoit démêler. Souffrez , lui dit-il, 
que je vous demande si vous vous souvenez 
de m’avoir vu autrefois, comme il me sem- 
ble que je me souviens de vous avoir vu : 
votre visage ne m’est point inconnu , il m’a 
d'abord frappé ; mais je ne sais où je vous ai 
vu : votre mémoire peut - être aidera à la 
mienne. 

Télémaque lui répondit avec un étonne- 
ment mélé de joie : Je suis , en vous voyant , 
comme vous êtes à mon égard : je vous ai 
vu, je vous reconnois ; mais je ne puis me 
rappeller si c’est en Égypte ou à Tyr. Alors 
ce Phénicien , tel qu’un homme qui s’éveille 
le matin, et qui rappelle peu-à peu de loin 
le songe fugitif qui a disparu à son réveil , 
s’écria tout-à-coup: Vous êtes Télémaque» 
que Narbal prit en amitié lorsque nous re- 
vînmes d'Égypte. Je suis son frere dont il 
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vous aura sans doute parlé souvent. Je vous 
laissai entre ses mains après l'expédition d É- 
gypte : il lue fallut aller au-delà de toutes les 
mers dans la fameuse Bétique auprès des co- 
lonnes d' Hercule. Ainsi je ne iis que vous 
voir ; et il ne faut pas s’étonner si j’ai eu tant 
de peine à vous reconnoître d abord. 

Je vois bien , répondit Télémaque , que 
vous êtes Adoam. Je ne fis presque alors que 
vous entrevoir; mais je vous ai connu parles 
entretiens de Narbal. Oh ! quelle joie de pou- 
voir apprendre par vous des nouvelles d un 
liomme qui me sera toujours si clier ? Est-il 
toujours à Tyr ? ne souffre-t il point quelque 
cruel traitement du soupçonneux et barbare 
l’ygmalion ? Adoam répondit en l’interrom- 
pant: Sache?. , Télémaque, que la fortune fa- 
vorable vous confie à un homme qui prendra 
toutes sortes de soins de vous. Je vous ramè- 
nerai dans l’ile d’Ithaque avant que d aller 
en Épire; et le frere de Narbal n’aura pas 
moins d'amitié pour vous, que Narbal même. 

Ayant parlé ainsi , il remarqua que le vent 
qu’il attendoit commençoit à souffler; il fit 
lever les ancres , mettre les voiles , et fendra 
la mer à force de rames. Aussitôt il prit à part 
Télémaque et Mentor , pour les entretenir» 
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Je vais , dit- il regardant Télémaque, satis- 
faire vutre curiosité (£). Pvgmalion u est plus; 
les justes dieux en ont délivré la terre. Comme 
il ne se fioit à personne , personne ne pouvoit 
se lier à lui. Les lions se contontoient do gé- 
mir , et de fuir ses cruautés, sans pouvoir se 
résoudre à lui faire aucun mal: les mécltants 
ne croyoient pouvoir assurer leur vie qu’en 
finissant la sienne. 11 n'y avoir point de Tyrieu 
qui ne fût chaque jour en danger d’étre l'ob- 
jet de ses défiances. Ses gardes mêmes étoient 
plus exposés que les autres : comme sa vie 
étoit entre leurs mains , il les craignoit plus 
que tout le reste des hommes ; et , sur le 
moindre soupçon , il les sacrilioit à sa sûreté. 
Ainsi , h force de chercher sa sûreté , il ne 
pouvoit plus la trouver. Ceux qui étoient les 
dépositaires de sa vie étoient dans un péril 
continuel par sa défiance; et ils ne pouvoient 
se tirer d'un état si horrible qu’en prévenant 
par la mort du tyran ses cruels soupçons. 

L'impie Astarbé , dont vous avez ouï par- 
ler si souvent, fut la première à résoudre la 
perte du roi. Elle aima passionnément un 
jeune Tyrien fort riche , nommé Joazar ; elle 
espéra de le mettre sur le trône. Pour réus- 
sir dans ce dessein , elle persuada au roi que 
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l'ai ne de ses deux fils , nommé Phadacl , im- 
patient de succéder à son pere , avoit cons* 
pire contre lui : elle trouva de faux témoins 
pour prouver la conspiration. Le malheureux 
roi lit mourir son fils innocent. Le second , 
nommé Baléazar , fut envoyé à Samos , sous 
prétexte d'apprendre les mœurs et les scien- 
ces de la Crece , mais en effet parce qu’As- 
tarbé lit entendre au roi qu’il falloit l'éloi- 
gner , de peur qu’il ne prit des liaisons avec 
les mécontens. A peine fut-il parti, que ceux 
qui conduisoient le vaisseau , ayant été cor- 
rompus par celte femme cruelle , prirent 
leurs mesures pour faire naufrage pendant 
la nuit ; ils se sauvèrent en nageant jusqu'à 
dos barques étrangères qui les attendoient , 
et ils jetèrent le jeune prince au fond de la 
111er. 

Cependant les amours d’Astarbé n’étoient 
ignorées que de Pygmalion , et il s’imagi- 
noit qu'elle n’aimeroit jamais que lui seul. 
Ce prince si déliant éloit aussi plein d’une 
aveugle confiance pour cette méchante fem- 
me : c’éloit l’amour qui J’aveugloit jusqu’à 
cet excès. En même -temps l’avarice lui fit 
chercher des prétextes pour laire mourir Joa- 
aar , dont Astarbé étoit si passionnée ; il ne 
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songeoit qu’à ravir les richesses Je ce jeune 
homme. 

Mais pendant que Pygmalion étoit en proie 
à la défiance , è l’amour et à l'avarice (c) , 
Astarbé se hâta de lui ôter la vie. Elle crut 
qu’il «voit peut-être découvert quelque chose 
de ses infâmes amours avec ce jeune homme. 
D'ailleurs, elle savoit quel'avarice seule suf- 
liroit pour porter le roi à une action cruelle 
contre Joazar ; elle conclut qu'il n’y avoit 
pas un moment à perdre pour le prévenir. 
Elle voyoit les principaux officiers du palais 
prêts à tremper leurs mains dans le sang du 
roi ; elle entendoit parler tous les jours de 
quelque nouvelle conjuration : mais elle crai- 
gnoit de se confier à quelqu’un par qui elle 
seroit trahie. Enfin , il lui parut plus assuré 
d’empoisonner Pygmnlion. 

Il mangeoit le plus souvent tout seul avec 
elle , et apprétoit lui-même tout ce qu’il de- 
voit manger , ne pouvant se fier qu’à ses 
propres mains (d). Il se renfermoit dans le 
lieu le plus reculé de son palais , pour mieux 
cacher sa défiance, et pour n'étre jamais ob- 
servé quand il préparoit ses repas. Il n’osoit 
plus chercher aucun des plaisirs de la table: 
il ne pouvoit se résoudre à manger d’aucune 
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des clioscs qu’il ne snvoit pas apprêter lui* 
même. Ainsi non seulement toutes les vian- 
des cuites avec des ragoûts par des cuisi- 
niers , mais encore le vin , le, pain , le sel , 
l'huile, le lait, et tons les autres aliments or- 
dinaires , ne pouvoiont être de son usage : il 
ne mnngeoit que des fruits qu’il avoit cueil- 
lis lui même dans son jardin , ou des légumes 
qu il avoit semés, et qu’il faisoit cuire. Au 
reste , il ne Inivoit jamais d'autre eau que de 
celle qu'il puisoit lui-même dans une fon- 
taine qui êloit renfermée dans un endroit de 
son palais dont il gardoif toujourslaclef. Quoi- 
qu’il parût si rempli de confiance pour As- 
tarlié , il ne laissoit pas de se précautionner 
contre elle : il la faisoit toujours manger et 
Loire avant lui de tout ce qui devoit servir ' 
à son repas, afin qu’il ne pût point être em- 
poisonné sans elle , et qu'elle n'eût aucune 
espérance de vivre plus long-temps que lui. 
Riais elle prit du contrepoison qu’une vieille 
femme encore plus méchante qu’elle , et qui 
étoit la confidente de ses amours , lui avoit 
fourni; après quoi elle ne craignit plus d’em- 
poisonner le roi. 

Voici comme elle y parvint. Dans le mo- 
ment où ils alloient commencer leur repas , 
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cette vieille dont j’ai parlé fit tout-à-coup du 
bruit à une porte. Le roi qui crovoit toujours 
qu'on alloit le tuer, se trouble, et court à 
celte porte pour voir si elle étoit assez bien 
fermée. La vieille se retire. Le roi demeure 
interdit , ne sachant ce qu'il doit croire de 
ce qu’il a entendu : il n’ose pourtant ou- 
vrir la porte pour s'éclaircir. Astarbé le ras- 
sure, le flatte, et le presse de manger; elle 
avoit déjà jeté du poison dans sa coupe d’or 
pendant qu’il étoit allé à la porte. Pygmalion, 
selon sa coutume, la lit boire la première : 
elle but sans crainte, se liant au contrepoison. 
Pygmalion but aussi , et peu de temps après 
il tomba dans une défaillance. 

Astarbé , qui le connoissoit capable de la 
tuer sur le moindre soupçon, commença à 
déchirer ses habits , à arracher ses cheveuxj 
et à pousser des cris lamentables ; elle em- 
brassoit le roi mourant, elle le tenoit serré 
entre ses bras ; elle l’arrosoit d’un torrent 
de larmes , car les larmes ne coûtoient rien 
à cette femme artilicieuse. Enfin , quand 
elle vit que les forces du roi étoient épui- 
sées , et qu’il étoit comme agonisant, dans 
la crainte qu’il ne revint et qu’il ne voulût 
la faire mourir avec lui , elle passa des ca- 
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resses et des j>I us tendres marques d'amitié 
à la plus horrible fureur; elle se jeta sur lui, 
et félon fia. Ensuite elle arracha de son doigt 
l'anneau royal , lui ôta le diadème , et fit en- 
trer Joazar à qui elle donna l'un et l’autre. 
File crut que tous ceux qui avoient été at- 
tachés à elle ne manqueraient pas de suivre 
sa passion , et que son amant seroit procla- 
mé roi. Mais ceux qui avoient été les plus 
empressés h lui plaire étoient des esprits 
bas et mercénaires qui étoient incapables 
d'une sincère affection : d'ailleurs ils man- 
quoient de courage , et craignoicnt les en- 
nemis qu’Astarl é s’éloir attirés ; enfin ils 
craignoicnt encore [dus la hauteur, la dis- 
simulation et la cruauté de cette femme im- 
pie : chacun pour sa propre sûreté desiroit 
qu elle périt. 

Cependant tout le palais est plein d’un 
tumulte affreux ; on entend par-tout les cris 
de ceux qui disent : Le roi est mort. Les uns 
sont effrayés, les autres courent aux armes. 
Tous paroissenl en peine des suites (<•) , mais 
ravis de cette nouvelle. La renommée la fait 
voler de bouche en Louche dans toute la 
grande ville de Tyr , et il ne se trouve pas 
un seul homme qui regrette le roi : sa mort 
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e;t l.i délivrance et la consolation de tout lo 
peuple. 

barbai , frappé d'un coup si terrible , dé- 
plora en homme de bien le malheur de Pyg- 
nialion , qui s’étoit trahi lui- même en se li- 
vrant à l’impie Astarbé , et qui avoit mieux 
aimé être un tyran monstrueux, qued'étre, 
selon le devoir d'un roi , le pere de son peu- 
ple. Il songea au bien de l'état , et se hâta 
de rallier tous les gens de bien pour s'op- 
poser à Astarbé , sous laquelle on auroit vu 
un régné encore plus dur que celui qu’on 
jroyoit finir. 

Narbal savoit que Baléazar ne fut point 
noyé quand on le jeta dans la mer. Ceux qui 
assurèrent Astarbé qu’il étoit mort, parlèrent 
ainsi croyant qu’il l'étoit: mais , à la faveur 
de la nuit , il s’étoit sauvé en nageant ; et 
des marchands de Crete , touchés de com- 
passion , l'avoient reçu dans leur barque. Il 
n 'avoit pas osé retourner dans le royaume de 
son pere, soupçonnant qu'on avoit voulu le 
faire périr , et craignant autant la cruelle ja- 
lousie de Pvgmalion que les artifices d’As- 
tarbé. Il demeura long- tems errant et tra- 
vesti sur les bords de la mer , en Syrie , où 
les marchands Cretois l'avoient laissé ; il fut 
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même obligé de garder un troupeau pour ga- 
gner sa vie. Enfin il trouva moyen de faire 
savoir à Narbal l'état où il éloit; il crut pou- 
voir confier son secret et sa vie à un homme 
d'une vertu si éprouvée. Narbal, maltraité 
par le pere , ne laissa pas d’aimer le fils , et 
de veiller pour ses intérêts : mais il n’en prit 
6oin que pour l'empêcher de manquer jamais 
à ce qu’il devoit à son pere , et il l’engagea à 
souffrir patiemment sa mauvaise fortune. 

Baléazar avoit mandé à Narbal : si vous ju- 
gez que je puisse vous aller trouver', euvoyez- 
moi un anneau d’or; et je comprendrai aus- 
sitôt qu’il sera temps de vous aller joindre.’ 
Narbal ne jugea pas à propos, pendant la vie 
de Pygmalion , de faire venir Baléazar : il 
auroit tout hasardé pour la vie du prince et 
pour la sienne propre : tant il étoit difficile 
de se garantir des recherches rigoureuses de 
Pygmalion. Mais , aussitôt que ce malheu- 
reux roi eut fait une fin digne de ses cri- 
mes (/') , Narbal se hâta d’envoyer l’anneau 
d’or à Baléazar. Baléazar partit aussitôt, et 
arriva aux portes de Tyr dans le temps que 
toute la ville étoit en trouble pour savoir qui 
succéderoit à Pygmalion. Il fut aisément re- 
connu par les principaux Ty riens et par tout 
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le peuple. On l’aimoit , non pour l’amour du 
feu roi son pore , qui étoil haï universelle- 
ment , mais à cause de sa douceur et de sa 
modération. Ses longs malheurs même lui 
donnoient je ne sais quel éclat qui relevoit 
toutes ses bonnes qualités , et qui attendris- 
soit tous les Tyriens en sa faveur. 

Narbal assembla les chefs du peuple , les 
vieillards qui formoient le conseil , et les 
prêtres de la grande déesse de Phénicie. Us 
saluèrent Baléazar connue leur roi , et le firent 
proclamer par des hérauts. Le peuple répon- 
dit par mille acclamations de joie. Astarbéles 
entendit du fond du palais, où elle étoit ren- 
fermée avec son lèche et infâme Joazar. Tous 
les méchants dont elle s'étoit servie pendant 
la vie de Pygmalion l'avoient abandonnée ; 
car les méchants craignent les méchants, s'en 
défient et ne souhaitent point de les voir en 
crédit : les hommes corrompus connoissent 
combien leurs semblables abuseroient de 
l’autorité , et qu’elle seroit leur violence. 
Mais pour les bons, les méchants s'en accom- 
modent mieux, parce qu’au moins ils espè- 
rent trouver en eux de la modération et de 
l’indulgence. Il ne restoit plus autour d'As- 
tarbé que certains complices de ses crimes 
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les plus affreux, et qui ne pouvoient alten- 

dre que le supplice. 

On força le palais : ces scélérats n’oserent 
pas résister long-temps, et ne songèrent qu'à 
s’enfuir. Astarbé , déguisée en esclave , vou- 
lut se sauver dans la foule ; mais un soldat la 
reconnut : elle fut prise, et on eut bien de la 
peine à empêcher quelle ne lut déchirée par 
le peuple en fureur. Déjà on avoir commen- 
cé à la traîner dans la boue; mais Narbal la 
tira des mains de la populace. Alors elle de- 
manda à parler à Baléazar , espérant de 1 é- 
Llouir par ses charmes , et de lui faire espé- 
rer qu’elle lui découvrirait des secrets im- 
portants ("). Baléazar ne put refuser de l'é- 
couter. D'abord elle montra, avec sa beauté, 
une douceur et une modestie capables do 
toucher les coeurs les plus irrités. Elle flatta 
Baléazar par les louanges les plus délicates 
et les plus insinuantes ; elle lui représenta 
combien Pygrnalion l'avoit aimée; elle le con- 
jura par ses cendres d’avoir pitié d'elle; elle 
invoqua les dieux, comme si elle les eût sin- 
cèrement adorés ; elle versa des torrents de 
larmes , elle se jeta aux genoux du nouveau 
roi : mais ensuite elle n'oublia rien pour lui 
rendre suspects et odieux tous ses serviteurs 
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les pl u' affectionnés. Elle accusa Narhal d’élre 
entré clans une conjuration contre Pygma- 
lion , et d’avoir essayé de suborner les peuples 
pour se faire roi au préjudice de üaléazar : 
elle ajouta qu'il vouloit empoisonner ce jeu* 
ne prince. Elle inventa de semblables oalo in- 
ities contre tous lesautres Tyriens qui aiment 
la vertu; elle espéroit de trouver dans le cœur 
de Baléazar la même défiance et les mêmes 
soupçons qu'elle avoit vu dans celui du roi 
son pere. Mais Baléazar , ne pouvant plus 
souffrir la noire malignité de cette femme 
l’interrompit, et appella des gardes. On la 
mit en prison ;lcs plus sages vieillards furent 
commis pour examiner toutes ses actions. 

On découvrit avec horreur qu'elle avoit 
empoisonné et étouffé Pyginalion : toute la 
suite de sa vie parut un enchaînement con- 
tinuel de crimes monstrueux. On alloit la 
condamner au supplice qui e.-a destiné à pu- 
nir les grands crimes dans la Phénicie; c’est 
d’être brûlé à petit feu : mais quand elle com- 
prit qu’il ne lui restoit plus aucune eqié- 
rance, elle devint semblable à une Furie 
sortie de l’enfer; elle avala du poison , qu elle 
portoit toujours sur elle pour se faire mou- 
rir en cas qu’on voulut lui' faire souffrir de 


Digitized by Google 


t 


a J2 Télémaque. 

longs tourments. Ceux qui la gardoient np- 
perçurent qu’elle souffroit une violente dou- 
leur, ils voulurent la secourir , mais elle ne 
voulut jamais leur répondre , et elle lit signe 
qu’elle ne vouloit aucun soulagement. On 
lui parla des justes dieux qu’elle avoit irri- 
tés : au lieu de témoigner la confusion et le 
repentir que ses fautes méritaient , elle re- 
garda leciel avec mépris et arrogance, comme 
pour insulter aux dieux. 

La rage et l'impiété éloicnt peintes sur son 
visage mourant; on ne voyoit plus aucun reste 
de cette beauté qui nvoit fait le malheur de 
tant d'hommes. Toutes ses grâces étoient ef- 
facées : scs yeux éteints rouloient dans sa 
tête , et jetoient des regards farouches ; un 
mouvement convulsif agitoit ses levres, et 
tenoit sa bouche ouverte d une horrible gran- 
deur ; tout son visage, tiré et rétréci, faisoit 
des grimaces hideuses ; une pâleur livide et 
une froideur mortelle avoient saisi tout son 
corps. Quelquefois elle sembloit se ranimer; 
mais ce n étoit que pour pousser des hurle- 
ments. Enfin elle expira , laissant remplis 
d’horreur et d'effroi tous ceux qui la virent. 
Ses mânes impies descendirent sans doute 
dans ces tristes lieux où les cruelles Danaïdes 


Digitized by Googld 


Livre VIII. a53 

puisent éternellement fie l'eau flans des va- 
ses percés , où ixion lourne h jamais sa roue, 
où Tantale, brûlant de soif , ne peu» avaler 
l’eau qui s’enfuit de ses levres , où Sisyphe 
roule inutilement un rocher qui retombe 
sans Cesse , et où Titye sentira «éternellement 
dans ses entrailles toujours renaissantes un 
vautour qui les ronge. 

B-iléuzar , délivré de ce monstre , rendit 
grâces aux dieux par d’innotnbrahles sacri- 
fices. 11 a commencé son régné par une con- 
duite tout opposée à celle de Pygtnalion. 11 
s'est appliqué à faire refleurir le commerce, 
qui languissoit tous les jours déplus en plus: 
il a pris les conseils de fs a r bal pour les prin- 
cipales affaires - , et n’est pourtant pas gou- 
verné par lui ; car il veut tout voir par lui- 
méme : il écoute tous les différent- avis qu’on 
veut lui donner, et décide ensuite sur ce qui 
lui paroit le meilleur. Il est aimé des peuples. 
En possédant les cœurs , il possédé plus de 
trésors que son pere n’en avoit amassé par 
son avarice cruelle , car il n'y a aucune fa- 
mille qui ne lui donnét tout ce qu elle a de 
Lien , s’il se trouvait dans une pressante né- 
cessité : ainsi ce qu'il leur laisse est plus à lui 
que s’il Je leur ôtoit. Il n’a pas besoin de se 
Tome I. G g 
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précautionner pour la sûreté de sa vie ; car 
il a toujours auiour de lui la plus sûre garde, 
qui est l'amour des peuples. 11 u’y a aucun 
de ses sujets qui ne craigne de le perdre , et 
qui ne hasardât sa propre vie pour conser- 
ver celle d un si hon roi. Il vit heureux ; et 
tout son peuple est heureux avec lui : il craint 
décharger trop ses peuples; ses peuples crai- 
gnent de ne lui offrir pas une assez grande 
partie de leurs biens ; il les laisse dans l'abon- 
dance ; et cette abondance ne les rend ni in- 
dociles ni insolents , car ils sont laborieux , 
adonnés au commerce , fermes à conserver 
la pureié des anciennes loix. La Phénicie est 
remontée an plus haut point de sa grandeur 
et «le sa gloire. C'est à son jeune roi qu’elle 
doit tant de prospérités. 

Narbal gouverne sous lui. O Télémaque! 
s'il vous voyoit maintenant , avec quelle joie 
vous combleroit-il de présents! Quel plaisir 
siroit-ce pour lui de vous renvoyer magnifi- 
quement dans votre patrie ! Ne suis je pas 
heureux de faire ce qu’il voudroit pouvoir 
faire lui même, et d’aller dans l’ile d Ithaque 
mettre sur le trône le fils d’Ulysse, afin qu'il 
y rogne aussi sagement que Balt azar regue à 
Tjr! 
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Après qu’Adonm eut parlé ainsi, Téléma- 
que, charmé de 1 histoire que ce Phénicien 
venoit de raconter , ei plus encore des mar- 
quer d’amitié qu'il en recevait dans son mal- 
heur, l’eut brassa tendrement. Ensuite Adoam 
lui demanda par quelle aventure il etoit en- 
tré dans l'ile de Calypso. Tél maque lui fit; 
ii son tour, l’histoire de son départ de T\r; 
de son pacage dans l'ile de Cypre ; de la ma- 
niéré dont il avoit retrouvé Mentor ; de leur 
vovage en Crete ; des jeux publics pour l’é- 
lection d’un roi après la fuite d’Idoinénée ; 
de la colere de Vénus; de l<-ur naufrage; 
du plaisir avec lequel Calypso les avoit re- 
çus ; de la jalousie de cet te d esse contre une 
de ses nvmphes , et de l'action de Mentor , 
qui avoit jeté son ami dans la mer dés qu'il 
vit le vaisseau phénicien. 

Après cet entretien , Adoam fit servir un 
magnifique repas ; et pour témoigner une 
plus grande joie , il rassembla tous les plai- 
sirs dont on pouvoit jouir. Pendant le repas, 
qui fut servi par de jeunes Phéniciens vêtus 
de blanc et couronnés de fleurs, on brûla les 
plus exquis parfums de l’Orient. Tous les 
bancs de rameurs étoient pleins de joueurs 
de flûte. Achitoas les interrotnpoit de temps 

Gga 
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en temps par les doux accords de sa voix et 
de sa l\re , dignes d'être entendus à la table 
des dieux , et de ravir les oreilles d’Apollon 
même. Les Tritons , les Néréides , toutes 
les divinités qui obéissent à Neptune , les 
monstres marins même , sortoient de leurs 
grottes humides et profondes pour venir en 
foule nutour du vaisseau , charmés par cette 
mélodie. Une troupe de jeunes Phéniciens 
d’une tare beauté , et vêtus de fin lin plus 
blanc cjue la neige , dansèrent long temps 
les danses de leur pays , puis celles d’É- 
gypte , et enfin celles de la Grèce. De temps 
en temps des trompettes faisoient retentir 
l'onde jusqu'aux rivages éloignés. Le silence 
delà nuit, le calme de la mer, la lumière 
tremblante «le la lune répandue sur la face 
des ondes , le sombre azur du ciel , semé «le 
brillantes étoiles, servoieut à rendre ce spec- 
tacle encore plus beau. 

Télémaque , d’un naturel vifet sensible, 
goùtoit tous ces plaisirs (//) , mais il n’osoit 
y livrer son cœur. Depuis qu’il avoit éprouvé 
avec tant de honte , dans l’ lie de Calypso , 
combien la jeunesse est prompte à s’enflam- 
mer, tous les plaisir- , même les plus inno- 
cents, lui faisoieut peur ; tout lui éloit sus- 
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pect. Il regardoit Mentor ; il cherclioit sur 
son visage et dans ses yeux ce qu’il devoit 
penser de tous ces plaisirs. 

Mentor étoit bien aise de le voir dans cet 
embarras , et ne faisoit pas semblant de le 
remarquer. Enfin , touché de la modération 
de Télémaque, il lui dit en souriant : Je com- 
prends ce que vous craignez : vous êtes loua- 
ble de cette crainte; mais il ne faut pas la 
pousser trop loin. Personne ne souhaitera 
jamais plus que moi que vous goûtiez des 
plaisirs , mais des plaisirs qui ne vous pas- 
sionnent ni ne vous amollissent point. Il vous 
faut des plaisirs qui vous délassent , et que 
vous goûtiez en vous possédant ; mais non 
pas des plaisirs qui vous entraînent. Je vous 
souhaite des plaisirs doux et modérés , qui 
ne vous ôtent point la raison , et qui ne vous 
rendent jamais semblable à une béte en fu- 
reur. Maintenant il est à propos de vous dé- 
lasser de toutes vos peines. Goûtez , avec 
complaisance pour Adoam , les plaisirs qu’il 
vous offre: réjouissez vous , Télémaque , ré- 
jouissez vous. La sagesse n’a tien d’austere 
ni d'affecté : c'est elle qui donne les vrais 
plaisirs ; elle seule les sait assaisonner pour 
le-s rendre purs et durables ; elle sait mêler 
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les jeux et les ris avec les occupations graves 
et sérieuses ; elle prépare le plaisir par le 
travail, et elle délasse du travail par le plai- 
sir. La sagesse n’a point de honte deparohre 
enjouée quand il le faut. 

En disant ces paroles , Mentor prit une 
lyre, et en joua avec tant d'art, qu’Achitons, 
jaloux , laissa tomber la sienne de dépit ; ses 
yeux s’allumèrent ; son visage , troublé, chan- 
gea de couleur : tout le monde eût apperçu 
sa peine et sa honte, si la lyre de Mentor 
n’eùt enlevé l'ame de tous les assistants. A 
peine osoit-on respirer, de peur de troubler 
le silence et de perdre quelque chose de ce 
chant divin : on craignoit toujours qu'il ne 
finît trop tôt. La voix de Mentor n’avoit au- 
cune douceur efféminée ; mais elle étoit 
flexihle, forte , et elle passionnoit jusqu'aux 
moindres choses. 

Il chanta d’abord les louanges de Jupiter, 
pere et roi des dieux et des hommes , qui 
d’un signe de sa tête ébranle l’univers. Puis 
il représenta Mineive qui sort de sa tête, 
c’est-à dire la sagesse , que ce dieu forme 
au-dednns de lui-même , et qui sort de lui 
pour instruire les hommes dociles. Mentor 
chanta ces vérités d’une voix si touchante, 
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et avec tant de religion , que toute l'assem- 
blée crut être transportée au plus liaut de 
l'Olympe à la face de Jupiter , dont les re- 
gards sont plus perçants que son tonnerre. 
Ensuite il chanta le malheur du jeune Nar- 
cisse , qui devenant follement amoureux de 
sa propre beauté qu’il regardoit sans cesse 
auhord d'une fontaine, se consuma lui- même 
de doulrflr, et fut changé en une fleur qui 
porte son nom. Enfin il chanta aussi la fu- 
neste mort du bel Adonis , qu'un sanglier 
déchira, et que Vénus passionnée pour lui 
ne put ranimer en faisant au ciel des plainte* 
ameres. 

Tous ceux qui l'écouterent ne purent re- 
tenir leurs larmes , et chacun sentoit je no 
sais quel plaisir en pleurant. Quand il eut 
cessé de chanter, les Phéniciens, étonnés, se 
re*;ardoient les uns les autres. L'un disoit î 

O 

C’est Orphée : c'est ainsi qu’avec une Ivre 
il apprivoisoit les bêtes farouches , et enla- 
voit les bois et les rochers; c'est ainsi qu’il 
enchanta Cerhere , qu’il suspendit les tour- 
ments d'Ixion et des Danaïdes , et qu'il tou- 
cha l'inexorable Plulon. pour tirer des en- 
fers la belle Eurydice. Un autre s’écrioit : 
Non, c’est Linus , fils d Apollon. Un autre 
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répondoit : vous vous tronip* z, c’est Apollon 
lui-même. Télémaque n'étoit guère moins 
surpris que les autres, car il ignoroit que 
Mentor sût avec tant de perfection chanter 
et jouer de la lyre. 

A( hitoas , qui «voit eu le loisir de cacher 
sa jalousie , commença à donner des louan- 
ges à Mentor: mais il rougit en le louant, et 
il ne put achever son discours. Mentor, qui 
voyoit son trouble , prit la parole comme s il 
eût voulu l'interrompre , et tâcha de le con- 
soler, en lui donnant toutes les louanges qu’il 
méritoit. Acliitoas ne fut point consolé ; car 
il sentit que Mentor le surpassoit encore plus 
par sa modestie que par les charmes de sa 
vois. 

Cependant Télémaque dit à Adoam : Je me 
souviens que vous m'avez parlé d'un voyage 
que vous fîtes dans la Bétique depuis que 
nous fûmes partis d'Égvpte (/). La Bétique 
est un pays dont on raconîe tant de merveil- 
les qu'à peine peut- on les croire. Daignez 
m’apprendre si tout ce qu’on en dit est vrai. 
Je serai fort aise, dit Adoam , de vous dépein- 
dre ce fameux pays , digne de votre curiosité, 
et qui surpasse tout ce que la renommée en 
publie. Aussitôt il commença ainsi. 
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Le fleuve Pétis coule dans un pays fertile, 
et sous un ciel doux qui est toujours serein. 
Le pavs a pris le nom du fleuve, qui se jette 
dans le grand Océan , assez prés des colon- 
nes d'Hercule et de cet endroit où la mer 
furieuse , rompant ses digues , sépara autre- 
fois la terre de Tarsis d’avec la grande Afri- 
que. Ce pays semble avoir conservé les dé- 
lices de l’âge d’or. Les hivers y sont tiedes , 
et lus rigoureux aquilons n’y sou filent jamais. 
L’ardeur de l’été y est toujours tempérée par 
des zéphirs rafraicliissants qui viennent adou> 
cir l’air vers le milieu du jour. Ainsi toute 
l’année n’est qu’un heureux hymen du prin- 
temps et de l’automne , qui semblent se don- 
ner la main. La terre dans les vallons et dans 
les campagnes unies y porte chaque année 
une double moisson. Les chemins y sont bor- 
dés de lauriers , de grenadiers , de jasmins , 
et d’autres arbres toujours verds et toujours 
fleuris. Les montagnes sont couvertes de 
troupeaux qui fournissent des laines fines 
recherchées de toutes les nations connues. 
11 y a plusieurs mines d’or et d’argent dans 
ce beau pays ; mais les habitants , simples 
et heureux dans leur simplicité , ne dai- 
gnent pas seulement compter l’or et l ar- 
Tumc I. II Ii 
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gent parmi leurs richesses ; ils n’estiment 
que ce qui sert véritablement aux besoins de 
l'homme. 

Quand nous avons commencé à faire notre 
commerce chez ces peuples , nous avons trou- 
vé l'or et l’argent parmi eux employés aux mô- 
mes usages que le fer ; par exemple , pour 
des socs de charrue. Comme ils ne faisoient 
aucun commerce au -dehors, ils n'avoient 
besoin d'aucune monnoie. Ils sont presque 
tous bergers ou laboureurs. On voit en ce 
pays peu d'artisans ; car ils ne veulent souf- 
frir que les arts qui servent aux véritables 
nécessités des hommes ; encore même la 
plupart des hommes en ce pays, étant adon- 
nés à l’agriculture ou à conduire des trou- 
peaux , ne laissent pas d’exercer les arts né- 
cessaires pour leur vie simple et frugale. 

Les femmes iilont cette belle laine , et en 
font des étoffes fines et d’une merveilleuse 
blancheur : elles font le pain , apprêtent à 
manger, et ce travail leur est facile , car on 
ne vit en ce pays que de fruits ou de lait , 
rarement de viande. Elles emploient le cuir 
de leurs moutons à faire une légère chaus- 
sure pour elles , pour leurs maris et pour 
leurs enfants ; elles font des tentes , dont les 
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unps sont de peaux cirées , les autres d'é- 
corce d’arbres ; elles font et lavent tous les 
habits de la famille , tiennent les maisons 
dans un ordre et une propreté admirables. 
Leurs habits sont aisés à faite ; car dans 
ce doux climat , on ne porte qu'une pièce 
d’étoffe fine et légère , qui n’est point taillée, 
et que chacun met à longs plis autour de son 
corps pour la modestie, lui donnant la lonne 
qu’il veut. 

(A) Les hommes n’ont d’autres arts à exer- 
cer , outre la culture des terres et la conduite 
des troupeaux , que l'art de mettre le hois et 
le fer en œuvre ; encore même ne se servent- 
ils gnere du fer , excepté pour les instru- 
înens nécessaires au labourage Tous les arts 
tjtii regardent l’architecture leur sont inuti- 
les ; catv ils ne bâtissent jamais de maisons. 
C’est , disent ils , s’attacher trop A la terre , 
que de s’y faire une demeure qui dure beau- 
coup plus que nous ; il suffit de se défendre 
des injures de l’air. Pour tous les autres arts 
estimés chez les Grecs , chez les Égyptiens , 
et chez tous les autres peuples bien policés , 
il les détestent , comme des inventions de la 
vanité et de la mollesse. 

Quand on leur parle des peuples qui ont 

H h a 
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1 art de Lire des bAtimens superbes, des nien- 
LIos d'or et d'argent , des étoffes ornées de 
broderies et de pierres précieuses , des par- 
fums exquis, des mets délicieux, des instru- 
ments dont l'harmonie charme ; ils répondent 
en ces termes : Ces peuples sont bien malheu- 
reux d’avoir employé tant de travail et d’in- 
dustrie à se corrompre eux mêmes ! ce super- 
flu amollit .enivre, tourmenteceux quilepos- 
sedent : il tente ceux qui en sont privés , de 
vouloir l'acquérir par l’injustice et par la vio- 
lence. Peut-on nommer bien un superflu qui 
re sert qu'à rendre les hommes mauvais? Les 
hommes de ce pays sont- ils plus sains et plus 
robustes que nous ? vivent -ils plus long- 
temps? sont ils plus unis entre eux? mènent- 
ils une vie plus libre , plus tranquille , plus 
gaie ? Au contraire , ils doivent être jaloux 
les uns des autres , rongés par une lâche et 
noire envie , toujours agiles par l'ambition , 
par la crainte , par l’avarice , incapables de \ 

plaisirs purs et simples , puisqu’ils sont es- 
claves de tant de fausses nécessités dont ils 
font dépendre tout leur bonheur. 

C'est ainsi, continuoit Adoam , que parlent 
ces hommes sages , qui n’ont appris la s Or 
gesse quen étudiant la simple nature. Us 
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ont liorrcur Je notre politesse ; et il faut 
avouer que la leur est grande dans leur ai- 
mable simplicité. Ils vivent tous ensemble 
sans partager les terres; chaque famille est 
gouvernée par son chef , qui en est le vé- 
ritable roi.. Le pere de famille est en droit 
de punir chacun de ses enfants ou petits- 
enfants qui fait une mauvaise action : mais 
avant que de le punir, il prend l’avis du reste 
de la famille. Ces punitions n’arrivent pres- 
que jamais ; car l’innocence des moeurs , la 
bonne foi, l’ol^issance , et l'horreurdu vice, 
habitent dans cette heureuse terre. Il semble 
qu’Astrée , qu’on dit retirée dans le ciel, est 
encore ici bas cachée parmi ces bornâtes. Il 
ne faut point de juges parmi eux , car leur 
propre conscience les juge. Tous les biens 
sont communs; les fruits des arbn-s, les lé- 
gumes de la terre , le lait des troupeaux , 
sont des richesses si abondantes , que des 
peuples si sobres et si modérés n’ont pas 
besoin de les partager. Chaque famille, er- 
rante dans ce beau pays , transporte ses ten- 
tes d’un lieu en un autre, quand elle a con- 
sumé les fruits et épuisé les pâturages de 
l'endroit où elle s’étoit mise. Ains. ils n’ont 
point d’intérét à soutenir les uns contre les 
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autres , et iis s'aiment inus d'un amour fra- 
ternel que rien ne trouble. C’est le retran- 
chement des vaines richesses et des plaisirs 
trompeurs, qui leur conserve celte paix, cetie 
union et celte liberté. Ils sont tous libres , 
tous égaux. 

On ne voit parmi eux aucune distinction, 
que celle qui vient de l'expérience d< s sages 
vieillards , ou de la sagesse extraordinaire 
de quelques jeunes hommes qui égalent les 
vieillards consommés en vertu. La fraude , 
la violence , le parjure, les procès, les guer- 
res, ne font jamais entendre leur voix cruelle 
et empestée dans ce pays ch ri des dieux. Ja- 
mais le sang humain n'a rougi cette terre ; à 
peine y voit-on couler celui des agneaux. 
Quand on parle à ces peuples des batailles 
sanglantes , des rapides conquêtes, des ren- 
versements d’états qu’on voit dans les autres 
nations , ils ne peuvent assez s'étonner. Quoi ! 
disent- ils, les hommes ne sont - ils pas assez 
mortels , sans se donner encore les uns aux 
autres une mort précipitée? la vie est si cour- 
te ! et il semble qu'elle leur paroisse trop 
longue ! sont-ils sur la terre pour se déchi- 
rer les uns les autres , et pour se rendre mu- 
tuellement malheureux ? 
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Au reste, ces peuples delà Bétique ne peu- 
vent comprendre qu’on admire tant les con- 
quérants qui subjuguent les grands empires. 
Quelle folie , disent ils , de mettre son bon- 
heur à gouverner les autres hommes, dont 
le gouvernement donne tant de peine si on 
veut les gouverner avec raison et suivant la 
justice ! Mais pourquoi prendre plaisir à les 
gouverner malgré eux ? c’est tout ce qu’un 
homme sage peut faire , que de vouloir s’as- 
sujettir à gouverner un peuple docile dont 
les dieux l’ont chargé , ou un peuple qui le 
prie d’étre comme son pere et son protecteur. 
Mais gouverner les peuples contre leur vo- 
lonté, c’est se rendre très-misérable , pour 
avoir le faux honneur de les tenir dans l’es- 
clavage. Un conquérant est un homme que 
les dieux, irrités contre le genre humain, ont 
donné à la terre dans leur colere pour rava- 
ger les royaumes , pour répandre par-tcftit 
l’effroi , la misere, le désespoir, et pour faire 
autant d’esclaves qu il y a d’hommes libres. 
Un homme qui cherche la gloire ne la trouve- 
t-il pas assez en conduisant avec sagesse ce 
que les dieux ont mis dans ses mains? croit- 
il ne pouvoir mériter des louanges qu’en de- 
venant violent, injuste, hautain, usurpateur 
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et tyrannique sur tous ses voisins ? Il ne Faut 
jamais songer à la guerre , que pour défendre 
sa Liberté. Heureux celui qui, n’étant point 
esclave d’autrui, n'a point la folle ambition 
de faire d’autrui son esclave! Ces grands con- 
quérants , qu’on nous dépeint avec tant de 
gloire , ressemblent à ces fleuves débordés 
qui paroissent majestueux , mais qui rava- 
gent toutes les fertiles campagnes qu’ils de- 
vroient seulement arroser. 

Après qu’Adoam eut fait cette peinture de 
la Béiiqtie , Télémaque, charmé, lui fit di- 
verses questions curieuses. Ces peuples, lui 
dit-il, boivent ils du vin? 

Ils n’ont garde d’en boire , reprit Adonm , 
car ils n’ont jamais voulu eu faire. Ce n’est 
pas qu’ils manquent de raisins ; aucune terre 
n’en porte de plus délicieux : mais ils se con- 
tentent de manger le raisin comme les au- 
tres fruits, et ils craignent le vin comme le 
corrupteur des hommes. C’est une espece de 
poison, disent-ils , qui met en fureur: il ne 
fait pas mourir l’homme, mais il le rend bête. 
Les hommes peuvent conserver leur santé et 
leurs forces sans vin: avec le vin, ils courent 
risque de ruiner leur santé et de perdre les 
bonnes mœurs. 
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Télémaque disoit ensuite : Je voudrais 
tien savoir quelles lois retient les maria- 
ges dans cette nation. 

Chaque homme , répondit Adoam , ne 
peut avoir qu’une fenune , et il faut qu'il 
la garde tant qu'elle vit. L’honneur des hom- 
mes en ce pays dépend autant de leur fidé- 
lité à l’égard de leurs femmes, que l’hon- 
neur des femmes dépend chez les autres 
peuples de leur fidélité pour leurs maris : 
jamais peuple ne fut si honnête, ni si jaloux 
de la pureté. Les femmes y sont belles et 
agréables, niais simples, modestes et labo- 
rieuses. Les mariages y sont paisibles , fé- 
conds , sans tache. Le mari et la femme 
semblent n'ètre plus qu’une seule personne 
en deux corps différents : le mari et la fem- 
me partagent ensemble tous les soins do- 
mestiques; le mari réglé toutes les affaires 
du dehors ; la femme se renferme dans son 
ménage : elle soulage son mari , elle parolt 
n’étre faite que pour lui plaire ; elle gagne 
sa confiance , et le clmrme moins par sa 
beauté que par sa vertu. Ce vrai charme 
de leur société dure autant que leur vie. 
La sobriété , la modération et les mœurs 
pures de ce peuple lui domieiu une vie 
'l'ome J. I i 
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longue et exemple «le maladies : on y voit 
des vieillards de cent et de six vingt ans , 
qui ont encore «le la gaieté et de la vi- 
gueur. 

Il me reste, ajoutoit Télémaque , à savoir 
(/) comment ils font pour éviter la guerre 
avec les autres peuples voisins. 

La nature , dit Adonm , les a séparés des 
autres peuples , d'un côté parla iner, et de 
l'antre par «le hautes montagnes vers le nord. 
D’ailleurs les peuples voisins les respectent 
à cause de leur vertu. Souvent les autres 
nations , ne pouvant s'accorder ensemble , 
les ont pris pour juges de leurs différends , 
et leur ont confié les terres et les villes 
qu’elles dispu toient entre elles. Comme cette 
sage nation n’a jamais fait aucune viole\jge, 
personne ne se défie «belle. Ils rient quand 
on leur parle «les rois qui ne peuvent régler 
entre eux les frontières de leurs états. Peut- 
on craindre , disent- ils, que la terre manque 
aux hommes ? il y en aura toujours plus 
qu’ils n’en pourront cultiver. Tandis qu'il 
restera «les terres libres et incultes , nous ne 
voudrions pas même défendre les noires 
contre «les vois’ins qui viendraient s’en sai- 
sir. On ne trouye , dans tous les habitants do 
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la Bétique , ni orgueil , ni hauteur, ni mau- 
vaise foi , ni envie d'étendre leur domina- 
tion. Ainsi leurs voisins n’ont jamais rien à 
craindre d'un tel peuple , et ils 11e peuvent 
espérer de s’en faire craindre ; c'est pour- 
quoi ils les laissent en repos. Ce peuple 
abandonnerait son pays , ou se livrerait à la 
mort , plutôt que d’accepter la servitude ; 
ainsi il est autant difficile à subjuguer , qu’il 
çst incapable de vouloir subjuguer les au- 
tres. Cesi ce qui fait une paix profonde entre 
eux et leurs voisins. 

Adoam finit ce discours en racontant do 
quelle manière les Phéniciens faisoient leur 
commerce dans la Bétique. C s peuples , 
disoit il , furent étonnés quand ils virent ve- 
nir au travers des ondes de la mer des hom- 
mes étrangers qui venoient de si loin : ils 
nous laissèrent fonder une ville dans l'ile 
de Gadès ; ils nous reçurent même chez 
eux avec bouté , et nous firent part de tout 
ce qu’ils avoient , sans vouloir de nous au- 
cun paiement. De plus , ils nous offrirent 
de nous donner libéralement tout ce qui 
leur resterait de leurs laines , après qu’ils 
en auraient fait leur provision pour leur 
usage. Eu effet ils nous en envoyèrent 
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un riche présent. C’est un plaisir pour 
"eux rjue de donner aux étrangers leur su- 
perflu. 

Pour leurs mines , ils n’eurent aucune 
peine à nous les abandonner ; elles leur 
éloient inutiles. II leur paroissoit que le3 
hommes n’étoient guere sages d’aller cher- 
cher par tant de travaux , dans les entrailles 
de la terre , ce qui ne peut les rendre heu- 
reux ni satisfaire à aucun vrai besoin. Ne 
creusez point, nous disoient -ils , si avant 
dans la terre : contentez-vous de la labou- 
rer , elle vous donnera de véritables biens , 
qui vous nourriront ; vous en tirerez de3 
fruits qui valent mieux que l’or et que 
l’argent , puisque les hommes ne veulent 
de l’or et de l’argent que pour en acheter 
les alimens qui soutiennent leur vie. 

Nous avons souvent voulu leur appren- 
dre la navigation , et mener les jeunes 
hommes de leur pays dans la Phénicie ; 
mais ils n’ont jamais voulu que leurs en- 
fants apprissent à vivre comme nous. Ils 
apprendroient , nous disoient - ils , à avoir 
besoin de toutes les choses qui vous sont 
devenues nécessaires : ils voudroient les 
avoir , ils abandonneroient la vertu pour 
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les obtenir par Je mauvaises industries. Ils 
deviendroient comme un homme qui a de 
bonnes jambes , et qui perdant l'habitude 
de marcher , s'accoutume enfin au besoin 
d'étre toujours porté comme un malade. 
Pour la navigation , ils l'admirent à cause 
de 1 industrie de cet art : mais ils croient 
que c'est un art pernicieux. Si ces gens-là, 
disent-ils , ont suffisamment en leur pays ce 
qui est nécessaire à la vie , que vont-ils 
chercher en un autre ? ce qui suffit au be- 
soin de la nature ne leur suffit il pas ? ils 
mériteraient de faire naufrage , puisqu’ils 
cherchent la mort au milieu des tempê- 
tes , pour assouvir l'avarice des marchands, 
et pour flatter les passions des autres 
hommes. 

Télémaque étoit ravi d'entendre ce dis- 
cours d'Adoam , et se réjouissoit qu’il y 
eût encore au monde un peiqde qui , sui- 
vant la droite nature , fût si sage et si 
heureux tout ensemble. .Oh ! combien ces 
mœurs, disoit-il, sont-elles éloignées des 
mœurs vaines et ambitieuses des peuples 
qu’on croit les plus sages ! Nous sommes 
tellement gâtés qu'à peine pouvons - nous 
croire que cette simplicité , si naturelle , 
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puisse être véritable. Nous regardons les 
mœurs de ce peuple comme une belle fa- 
ble , et il doit regarder les nôtres comme 
un songe monstrueux. 


Fin ou Livre iiuitieub. 
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DE 1/ ÉDITEUR. 


(a ) Lr grand art tic l'épopée , cVst dVn lier si étroi- 
tement les «lifté rentes parties, qu'elles ne fassent qu'un 
seul corps. L’auteur ne perd jamais de vue celte grande 
régla : on ne voit dans son poëme nid épisode étran- 
ger, nul événement qui n'ait un rapport essentiel h 
l’action principale. Le troisième livre prépare à celui- 
ci , sans rien diminuer du plaisir de la surprise, 

( b ) Pygmalion réunit dans son caractère les trois 
vices qui rendent les princes odieux , la cruauté, l’ava- 
rice, la volupté. Il étoit nécessaire de montrer dans 
quels abymes précipitent de telles passions. 

(c) Les princes ont tout h craindre de celles qui 
déshonorent leurs lits ; ils ne sauroient avoir de plus 
dangereux ennemis qu’une maîtresse qui les trahit. II 
n'y a guère de conspiration dans laquelle n’ait trempé 
quelque femme d’intrigue. 

{d) Un prince qui témoigne tant de défiance, dé- 
chue qu’il n'aiine point son peuple , et qu’il n’en est 
point aimé. César répondit à ceux qui lui 'conseillaient 
de prendre des gardes, qu’il no vouloît point do dé- 
fenseurs contre le peuple Romain. On sait que nos 
rois les ont retenus plutôt pour l’éclat que pour la 
sûreté du trône. 

(O Elles sont toujours funestes pour ceux qui ont 
conspiré contre un hon prince. Le premier mouve- 
ment du peuple ne laisse rien à la sévérité des juges. 
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Ce ne fut point Laurent de Médicis qui se .vengea de 
ceux qui «voient attenté à sa personne; le peuple de. 
Florence les poursuivit sans aucun égard aux dignilés 
les plus sacrées. 

(/) S'il est une gloire aussi belle que celle de porter 
dignement une couronne, c'est «le la meme sur la 
tête du prince h qui elle appartient légitimement. Il 
y a peu de rois d'Angleterre qui brillent dans l'his- 
toire de cette nation autant que le général Monk, 
qui rétablit la royauté, apres la mort de l’usurpateur 
Cromwel. 

(g) C'est par cct art dangereux que Cléopâtre tenta 
de séduire le jeune Auguste. Cette reine courtisanne , 
ninsi que l'appelle Lucain, n'avoit d'autre ressource 
que ses atuaits et le poison. 

(A) La plus sage crainte est celledes plaisirs, parce 
qu’il n’est rien de si difficile que de les goûter avec 
moilération. 

(i) Bien ne ressemble mieux k la description que 
Strabon fait de i’iispagne ; toutes ces Heurs ne sont 
point nées dans l'imagination du poète , il avoit 
puisé «laits 1rs plus belles sources de l'antiquité. 11 
n’avance rien qu'il n’autorise. Pouvoit-il mieux pré- 
venir le duc d'Anjou en faveur du pays qui devoit lui 
être soumis ? , 

(K ) Il ne faut point regarder ces idées comme plus 
spécieuses que solides; de grands législateurs ont fait 
voir qu elles étoient praticables. Licurgue sut bannir 
de sa république non-seulement l"or et l’argent , mais 
tous les vices «ju'ils entraînent. 11 réduisit tous les exc-r- 
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CÎcps des Laçons à l'agriculture et à l’art militaire; 
aussi Sparte n’avoit-elle d’autre remuait ijue Je* cotps 
de ses citoyens. 

(/) Les conquérans ne sont guère tentés de faire 
l'essai de leurs forces sur une nation pauvre, mais 
belliqueuse : ce sont ces deux barrières qu. défendent 
les caillons baisses encoie plus que lcuis montagnes* 

IIS DES NOTES DU LIVH 1 HUITIEME. 
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DU I. I V R E NEUVIEME. 


Vénus, toujours irritée contre Télémaque , en de- 
mande la perle à Jupiter. Mais les destinées ne per- 
mettant pas qu’il périsse, la déesse va concerter avec 
Neptune les moyens de l’éloigner d'Ithaque, ou Adoam 
Je conduisoit. Ils emploient une divinité trompeuse 
pour surprendre le pilote Athamas, qui , croyant arri- 
ver en Ithaque , entre à pleines voiles dans le port des 
Salenlins. Leur roi Idoménée reçoit Télémaque dans 
sa nouvelle ville, où il préparoit actuellement un sa- 
crifice Il Jupiter pour le succès d'une guerre contre 
les Mandurlens. Le sacrificateur, consultant les en» 
1 1 ailles des victimes, fait tout espérer à Idoménée ,et 
lui fait entendre qu'il devra sou bonheur n ses dette 
nouveaux liotcs. 
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LIVRE NEUVIEME. 


iiiXDAKT que Télémaque et Ado-un s'eu- 
tretenoient de la sorte, oubliant le sommeil , 
et n’appercevant pas que la nuit étoit déjà 
au milieu de sa course , une divinité enne- 
mie et trompeuse les éloignoit d’Ithaque, que 
leur pilote Athamas cberclioit en vain. Nep- 
tune , quoique favorable aux Phéniciens , ne 
pouvoit supporter plus long-tems que Télé- 
maque eût échappé à la tempête qui l’avoit 
jeté contre les rochers de l'ile de Calypso.’ 
Venus étoit encore plus irritée de voir ce 
jeune homme qui triotnphoit , ayant vaincu 
l’amour et tous ses charmes. Dans le trans- 
port de sa douleur , elle quitta Cythere , Pa- 
phos , Idalie , et tous les honneurs qu’on lui 
rend dans l’ile de Cypre t elle ne pouvoit plu3 
demeurer dans ces lieux où Télémaque avoit 
méprisé son empire. Elle monte vers l'écla- 
tant Olympe , eu les dieux étoient assemblés 
auprès du trône de Jupiter. De ce lieu ils ap- 
perçoivent les astres qui roulent sous leurs 
pieds ; ils voient le globe de la terre comme 
un petit amas de boue ; les mers immenses 
ne leur paraissent que comme des gouttes 
d'eau dont ce morceau de boue est un peu 
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détrempé : les plus grands royaumes ne sont 
à leurs yeux qu’un peu de sable qui couvre 
la surface île cette boue; les peuples innom- 
brables et les plus puissantes armées ne sont 
que comme des fourmis qui se disputent 
les unes aux autres un brin d'herbe sur ce 
morceau de boue. Les immortels rient des 
affaires les [dus sérieuses qui agitent les foi- 
bles humains , et elles leur paroissent des 
jeux d’enfants. Ce que les hommes appellent 
grandeur , gloire , puissance , profonde po- 
litique, ne pareil à ces suprêmes divinités 
que misere et foibler.se. 

(«) C’est dans cette demçurc si élevée au- 
de.-sus de la tetre, que Jupiter a posé son 
trône immobile. Ses yeux percent jusques 
dans l’abyme, et éclairent jusques dans les 
derniers replis des coeurs : ses regards doux 
et sereins répandent le calme et la joie dans 
tout l'univers; au contraire, quand il secoue 
sa chevelure , il ébranle le ciel et la terre. 
Les dieux mêmes , éblouis des rayons de 
gloire qui l’environnent , ne s’en approchent 
qu’avec tremblement. 

Toutes les divinités célestes étoient dans 
ce moment auprès de lui. Vénus se présenta 
avec tous les charmes qui naissent dans son 


Livre IX. 261 

sein. Sa robe flottante avoit plus d’éclat que 
toutes les couleurs dont Iris se pare au mi- 
lieu des sombres nuages quand elle vient 
promettre aux mortels effrayés la fin des 
tempêtes , et leur annoncer le retour du beau 
temps : cette robe étoit nouée par cette fa- 
meuse ceinture sur laquelle paroissent les 
grâces : les cheveux de la déesse étoient at- 
tachés par derrière négligemment avec une 
tresse d'or. Tous les dieux furent surpris 
de sa beauté comme s’ils ne l’eusse jamais 
vue; et leurs yeux en furent éblouis, comme 
ceux des mortels le sont quand Phébus, après 
une longue nuit , vient les éclairer par ses 
rayons. Ils se regardoient les uns les autres 
avec étonnement , et leurs yeux revenoient 
toujours sur Vénus. Mais ils apperçurent que 
les yeux de cette dé-esse étoient baignés de 
larmes, et qu’une douleur amere étoit peinte 
sur son visage. 

Cependant elle s’avançoit vers le trône de 
Jupiter, d’une démarche douce et légère 
comme le vol rapide d’un oiseau qui fend 
l’espace immense des airs. Il la regarda avec 
complaisance ; il lui fit un doux souris , et , 
se levant il l’embrassa. Ma chere fille , lui 
dit-il, quelle est votre peine? Je ne puis voir 
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vos larmes sans en tire tou< lié : ne craignez 
point île m’ouvrir votre cœur; vous connois- 
sez ma tendresse et ma complaisance. 

Vénus lui répondit d'une voix douce mais 
entrecoupée de profonds soupirs : O pere des 
dieux et des hommes! vous qui voyez tout , 
pouvez-vous ignorer ce qui fait ma peine (/<)? 
Minerve ne s’est pas contentée d'avoir ren- 
versé jusqu’aux fondements la superbe ville 
de Troie que je défendois, et de s’étre ven- 
gée de Péris qui avoit préféré ma beauté h 
la sienne; elle conduit par toutes les terres 
et par toutes les mers le lits d'Ulysse ce cruel 
destructeur de Troie. Télémaque est accom- 
pagné par Minerve ; c’est ce qui empêche 
quelle ne paroisse ici en son rang avec les 
autres divinités. Elle a conduit ce jeune té- 
méraire dans 1 île de Cypre pour m’outrager. 

'Il a méprisé ma puissance; il n’a pas daigné 
seulement brûler de l’encens sur mes autels; 
il a témoigné avoir horreur des fêtes que l’on 
célébré en mon honneur; il a fermé sou cœur 
à tous mes plaisirs. En vain Neptune, pour 
le punir, h ma priere a irrûé les vents et les 
flots contre lui : Télémaque, jeté par un nau- v 
frage horrible dans l’ile de Calypso, a triom- 
phé de l’Amour même que j’avois envoyé dans 
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cette île pour attendrir le cœur <le ce jeune 
Grec. Ni sa jeunesse, ni les charmes de Ca- 
lypso et de ses nymphes, ni les traits en- 
flammés de l’Amour, n'ont pu surmonter les 
artifices de Minerve. Elle l'a arraché de celle 
île. Me voilà confondue : un enfant triomphe 
île moi ! 

Jupiter, pour consoler Vénus, lui dit : Il 
est vrai, ma fille, que Minerve défend le cœur 
de ce jeune Grec contre toutes les fléchés de 
votre fils , et qu'elle lui prépare une gloire 
que jamais jeune homme n'a méritée. Je suis 
fâché qu’il ait méprisé vos autels; mais je 
ne puis le soumettre à votre puissance. Je 
consens , pour l'amour de vous , qu’il soit 
encore errant par mer et par terre , qu'il 
vive loin de sa patrie, exposé à toutes sor- 
tes de maux et de dangers '-mais les destins 
ne permettent ni qu'il périsse ni que sa vertu 
succombe dans les plaisirs dont vous flattez 
les hommes/ Consolez- vous donc, ma fille; 
soyez contente de tenir dans votre empire 
tant d'autres héros et tant d'immortels. 

F.n disant ces paroles , il fit à Vénus un 
souris plein de grâce et de majesté. Un éclat 
de lumière , semblable' aux plus perçants 
éclairs, sortit de ses yeux. En baisant Véu us 
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avec tendresse, il répandit un odeur d’am- 
brosie dont l'OIyinp : fur parfumé. La déesse 
11e put s’empêcher d'étre sensible à cette ca- 
resse du plus grand des dieux : malgré ses 
larmes et sa douleur, on vit la joie se ré- 
pandre sur son visage; elle baissa son voile 
pour cacher la rougeur de ses joues et l'em- 
barras où elle se trouvoit. Toute l’assemblée 
des dieux applaudit aux paroles de Jupiter; 
et Vénus, sans perdre un moment, alla trou- 
ver Neptune pour concerter avec lui les 
moyens de se venger de Télémaque. 

Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui 
avoit dit. Je savois déjà, répondit Neptune, 
l’ordre immuable des destins : mais si nous 
ne pouvons abîmer Télémaque dans les flots 
de la mer, du moins n’oublions rien pour le 
rendre malheureux et pour retarder son re- 
tour à Ithaque. Je ne puis consentir à faire 
périr le vaisseau phénicien dans lequel il est 
embarqué. J aime les Phéniciens, c’est mon 
peuple; nulle autre nation ne cultive comme 
eux mon empire. C’est par eux que la mer 
est devenue le ben de la société de tous les 
peuples de la terre. Ils m'honorent par de 
continuels sacrifices sur mes autels; ils sont 
justes, sages et laborieux dans le commerce; 
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ils répandent par-tout ht commodité ci 1 a- 
bondance. Non, déesse, je ne puis sou H tir 
qu’un de leurs vaisseaux fisse naufrage ; 
mais je ferai que le pilote perdra sa route, 
et (ju'il s’éloignera d’Jthaque où il vt ut aller. 

Venus, contente de cette promesse, rit 
avec malignité, et retourna, dans son cliar 
volant, sur les prés lleuris d’Idalie, où les 
Grâces , les Jeux et les Ris témoignèrent 
leur joie de la revoir, dansant autour d’elle 
sur les fleurs qui parfument ce charmant 
séjour. 

(cj Neptune envoya aussi tét une divinité 
trompeuse, semblable aux Songes, excepté 
que les Songes ne trompent que pendant le 
sommeil; au lieu que cette divinité enchante 
les sens de ceux qui veillent. Ce dieu mal- 
faisant, environné d’une foule innombrable 
de Mensonges ailés qui voltigent autour de 
lui, vint répandre une liqueur subtile et en- 
chantée sur les yeux du pilote Atlmmas, qui 
considéroit attentivement la clarté de la lune, 
le cours des étoiles, et le rivage d’Ithaque 
dont il découvroit déjà assez près de lui les 
rochers escarpés. 

Dans ce même moment les yeux du pilote 
ne lui montrèrent plus rien de véritable. Un 
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faux ciel et Tire terre feinte se présentèrent 
à lui. Les étoiles parurent comme si elles 
«voient changé leur cours, et qu’elles fus- 
sent revenues sur leurs pas. Tout l'Olympe 
sembîoit se mouvoir par des lois nouvelles ; 
la terre même étoit changée. Une fausse Itha- 
que se présentoit toujours au pilote pour l’a- 
muser, tandis qu’il s'éloignoit de la véritable. 
Plus il s’avanroit vers cette image trompeuse 
du rivage de l’ile, plus cette image reculoit, 
elle fuyoit toujours devant lui, et il ne savoit 
que croire de cette fuite. Quelquefois il s’i- 
m.iginoit entendre déjà le bruit qu’on fait 
dans un port : déjà il se préparoit , selon 
l'ordre qu’il en avoit reçu, à aller aborder 
secrètement dans une petite ile qiîi est au- 
près de la grande, pour dérober aux amants 
de Pénélope conjurés contre Télémaque le 
retour de ce jeune prince. Quelquefois il 
craignoit les écueils dont cette côte de la 
mer est bordée; et il lui sembîoit entendre 
l'horrible mugissement des vagues qui vont 
se briser contre ces écueils : puis tout à-coup 
il reniarquoit que la terre paroissoit encore 
éloignée. Les montagnes n étoient à ses yeux, 
dans cet éloignement, que comme de petits 
nuages qui obscurcissent quelquefois l’hori- 
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ton pendant que le soleil se couche. Ainsi 
Athamas étoit étonné; et l’impression de la 
divinité trompeuse qui charmoit ses yeux lui 
faisoit «'prouver un certain saisissement qui 
lui avoit été jusqu’alors inconnu. 11 étoit 
même tenté de croire qu’il ne veilloit pas, 
et qu’il étoit dans l’iltusion d’un songe. 

Cependant Neptune commanda au vent 
d’orient de souffler pour jeter le navire sur 
les côtes de IHespérie. Le vent obéit avec 
tant de violence, que le navire arriva bien- 
tôt sur le rivage que Neptune avoit marqué. 
Déjà l’aurore annonçoit le jour; déjà les 
étoiles, qui craignent les rayons du soleil, 
et qui en sont jalouses, alloient cacher dans 
l’océan leurs sombres feux , quand le pilote 
s’écria : Enfin, je n’en puis plus douter, nous 
touchons presque «à l’ile d’Ithaque ! Téléma- 
que, réjouissiez- vous : dans une heure vous 
pourrez revoir Pénélope, et peut-être trou- 
ver Ulysse remonté sur son trône. 

A ce cri, Télémaque, qui étoit immobile 
dans les bras du sommeil, s'éveille, se leve, 
monte au gouvernail, embrasse le pilote, et 
de ses yeux à peine encore ouverts regarde 
fixement la côte voisine. Il gémit, ne rrcon- 
noissant pas les rivages de sa patrie. Ilélas 1 
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où sommes-nous? dit-il : ce n’est point là 
ma cliere Ithaque ! Vous vous êtes trompé, 
Ailiamas ; vous connoissez mal cette côte 
si éloignée de votre pays. Non, non, ré- 
pondit Athamas, je ne puis me tromper en 
considérant les bords de cette lie. Combien 
de fois suis -je entré dans votre port ! j'en 
connois jusqu'aux moindres rochers ; le ri- 
vage de Tyr n’est guère mieux dans ma 
mémoire. Reconnoissez cette montagne qui 
avance; voyez ce rocher qui s’élève comme 
une tour; n’entendez- vous pas la vague qui 
se rompt contre ces autres rochers qui sem- 
blent menacer la mer par leur chute? Mais 
ne remarquez - vous pas ce temple de Mi- 
nerve qui fend la nue? Voilà la forteresse 
et la maison d’Ulysse votre pore. 

Vous vous trompez, ô Athamas, répondit 
Télémaque : je vois au contraire une côte 
assez relevée , mais unie ; j’apperçois une 
ville qui n’est point Ithaque. O dieux ! est- 
ce ainsi que vous vous jouez. des hommes! 

Pendant qu'il disoit ces paroles, tout-à- 
coup les yeux d’Athanias furent changés. 
Le charme sc rompit , il vit le rivage tel 
qu’il étoit véritablement, et reconnut son 
erreur. Je l’avoue , 6 Télémaque , s’écria-. 
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t-il : quelque divinité ennemie avoit en- 
chanté mes yeux; je croyois voir Ithaque, 
et son image toute entière se présentait à 
moi ; mais dans ce moment elle disparolt 
comme un songe. Je vois une autre ville ; 
c'est sans doute Salente, qu’Idoménée , fu- 
gitif de Crete, vient de fonder dans l’Iles- 
périe : j’apperçôis des murs qui s’élèvent et 
qui ne sont pas encore achevés; je vois un 
port qui n'est pas encore entièrement for- 
tifié. 

Pendant qu'Athamas remarquoit les divers 
ouvrages nouvellement faits dans cette ville 
naissante , et que Télémaque déplorait son 
malheur, le vent que Neptune faisoit souf- 
fler les fit entrer à pleines voiles dans une 
rade où ils se trouvèrent à l’abri et tout au- 
près du port. 

Mentor, qui n’ignoroit ni la vengeance de 
Neptune ni le cruel artifice de Vénus, n’a- 
voit fait que sourire de l’erreur d’Athamas. 
Quand ils furent dans cette rade, Mentor 
dit à Télémaque : Jupiter vous éprouve ; 
mais il ne veut pas votre perte : au contrai- 
re, il ne vous éprouve que pour vous ouvrir 
le chemin de la gloire (r/). Souvenez- vous 
des travaux d'HercuIe; ayez toujours devant 
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vos yeux ceux de votre pere. Quiconque ne 
sait pas souffrir n’a point un grand cœur. Il 
faut, par votre patience et par votre cou- 
rage, lasser la cruelle fortune qui se plait à 
vous persécuter. Je crains moins pour vous 
les plus affreuses disgrâces de Neptune, que 
je ne craignois les caresses flatteuses de la 
déesse qui vous retenoit dans son lie. Que 
tardons-nous ? entrons dans ce port ; voici 
tin peuple ami; c’est citez des Grecs que 
nous arrivons : Idoménée, si maltraité par 
la fortune, atira pitié des mallieureux. Aus- 
si-tôt ils entrèrent dans le port de Salente , 
où le vaisseau phénicien fut rei u sans peine; 
parce que les Ph niciens sont en p; ix et en 
commerce avec tous les peuples de l'uni- 
vers. 

Télémaque regardoit avec admiration cette 
ville naissante semblable à une jeune plante 
qui, ayant été nourrie par la douce rosée de 
la nuit, sent dés le matin les rayons du so- 
leil qui viennent l'embellir; elle croit, elle 
ouvre ses tendres boutons , elle étend ses 
feuilles vertes, elle épanouit ses fleurs odo- 
riférantes avec mille couleurs nouvelles ; à 
chaque moment qu'on la voit, on y trouve 
un nouvel éclat. Ainsi llorissoit la nouvelle 
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ville d'Idoménée sur le rivage de la mer ; 
chaque jour , chaque heure , elle croissoit 
avec magnificence, et elle montroit de loin 
aux étrangers qui étoient sur la mer de nou- 
veaux ornements d'architecture qui s’éle- 
voient jusqu'au ciel. Toute la côte retentis- 
soit des cris des ouvriers et des coups de 
marteaux : les pierres étoient suspendues en 
l'air par des grues avec des cordes. Tous les 
chefs animoient le peuple au travail dès que 
l’aurore paroissoit; et le roi Idoménée, don- 
nant par-tout les ordres lui même, faisoit 
avancer les ouvrages avec une incroyable 
diligence. 

A peine le vaisseau phénicien fut arrivé, 
que les Cretois donnèrent à Télémaque et à 
Mentor toutes les marques d'une amitié sin- 
cère (f). On se hâta d’avertir Idoménée de 
l’arrivée du fils d’Ulysse. Le fils d'Ulysse ! 
s’écria-t il, d’Ulysse ce cher ami ! de ce sage 
héros par qui nous avons enfin renversé la 
ville de Troie ! qu'on l’amene ici, et que 
je lui montre combien j’ai aimé son pere ! 
Aussi-tét on lui présente Télémaque , qui 
lui demande l’hospitalité en lui disant son 
nom. 

Idoménée lui répondit avec un yisage doux 
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et riant : Quanti même on ne m'anroit pas 
dit qui vous êtes, je crois que je vous att- 
rois reconnu (y). Voilà Ulysse lui- même; 
voilà ses yeux pleins de feu, et dont le re- 
gard étoit si ferme; voilà son air, d’abord 
froid et réservé, qui cachoit tant de vivacité 
et de grâces : je reconnois même ce sourire 
fin, cette action négligée, cette parole dou- 
ce, simple et insinuante, qui persuadoit avant 
qu’on eût le temps de s’en défier. Oui , vous 
êtes le fils d’Ulysse; mais vous serez aussi le 
mien. O mon fils, mon citer fils ! quelle aven- 
ture vous ainene sur ce rivage? est-ce pour 
chercher votre pere? Hélas ! je n’en ai au- 
cune nouvelle : la fortune nous a persécutés 
lui et moi; il a eu le malheur de ne pouvoir 
retrouver sa patrie, et j'ai eu celui de retrou- 
ver la mienne pleine de la colere des dieux 
contre moi. 

Pendant qn’Idoménée disoit ces paroles , 
il regardoit fixement Mentor , comme un 
homme dont le visage ne lui étoit pas in- 
connu , mais dont il ne pouvoit retrouver 
le nom. 

Cependant Télémaque lui répondit les lar- 
mes aux yeux : O roi ! pardonnez-moi la dou- 
leur que je ne saurois vous cacher dans un 
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temps où je ne devrois vous marquer que 
de la joie et de la reconnoissance pour vos 
bontés. Par le rpgret que vous témoignez 
de la perte d'Ulysse, vous m’apprenez vous- 
même à sentir le malheur de ne pouvoir 
trouver mon pere. Il y a déjà long - temps 
que je le cherche dans toutes les mers. Les 
dieux irrités ne me permettent pas de le re- 
voir, ni de savoir s’il a fait naufrage, ni de 
pouvoir retourner à Ithaque , où Pénélope 
languit dans le désir d’étre délivrée de ses 
amants. J'avois cru vous trouver dans l’ile 
de Crete ; j’y ai su votre cruelle destinée ; et 
je ne croyois pas devoir jamais approcher de 
l'Hespérie où vous avez fondé un nouveau 
royaume. Mais la fortune, qui se joue des 
hommes , et qui me tient errant dans tous 
les pays loin d'Ithaque, m’a enfin jeté sur 
vos côtes. Parmi tous les maux qu’elle m'a 
faits, c’est celui que je supporte le plus vo- 
lontiers. Si elle m'éloigne de ma patrie, du 
moins elle me fait connoitre le plus généreux 
de tous les rois. 

A ce s mots, Idoménée embrassa tendre- 
ment Télémaque; et, le menant dans son 
palais, il lui dit : quel est donc ce prudent 
vieillard qui vous accompagne ? il me sem- 
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Lie que je l'ai souvent vu autrefois. C'est 
Mentor, répliqua Télémaque, Mentor, ami 
d’Llysse, à qui il a confié mon enfance. Qui 
pourroit vous dire tout ce que je lui dois ! 

Aussi-tot Idoménée s’avance, tend la main 
à Mentor : Nous nous sommes Vus , dit-il , 
autrefois. Vous souvenez- vous du voyage que 
vous fîtes en Crète, et des bons conseils que 
vous me donnâtes? mais alors l'ardeur de la 
jeunesse et le goût des vains plaisirs m’en- 
tralnoient.il a fallu que mes malheurs m'aient 
instruit, pour m’apprendre ce que je ne vou- 
lois pas croire. Plut aux dieux que je vous 
eusse cru, ô sage vieillard ! Mais je remarque 
avec étonnement que vous n’étes presque 
point changé depuis tant d’années ; c’est la 
même fraîcheur de visage, la même taille 
droite, la même vigueur : vos cheveux seu- 
lement ont un peu blanchi. 

Grand roi, répondit Mentor, si j’étois flat- 
teur, je vous dirois , de même , que vous 
avez conservé cette fleur de jeunesse qui cela- 
toit sur votre visage avant le siégé de Troie; 
mais j’aimerois mieux vous déplaire que de 
blesser la vérité. D’ailleurs je vois, par votre 
sage discours, que vous n’aimez pas la flat- 
terie, et qu’on ne hasarde rien en vous par- 
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lant avec sincérité Vous êtes bien chan- 
gé; et j’aurois eu de la peine à vous recon- 
noltre. J'en conçois clairement la cause ; 
c'est que vous avez beaucoup souffert dans 
vos malheurs : mais vous avez bien gagné 
en souffrant , puisque vous avez acquis la 
sagesse. On doit se consoler aisément des 
rides (jui viennent sur le visage pendant que 
le cœur s’exerce et se fortifie dans la vertu. 
Au reste , sachez que les rois (A) s'usent tou- 
jours plus que les autres hommes. Dans l’ad- 
versité , les peines de l’esprit et les travaux 
du corps les font vieillir avant le temps. 
Dans la prospérité , les délices d'une vie 
molle les usent bien plus encore que tous 
* les travaux de la guerre. Rien n’est si mal- 
sain que les plaisirs où l'on ne peut se mo- 
dérer. De là vient que les' rois , et en paix 
et en guerre , ont toujours des peines et des 
plaisirs qui font venir la vieillesse avant l’àge 
où elle doit venir naturellement. Une vie 
sobre , modérée , simple , exempte d’inquié- 
tudes et de passions , réglée et laborieuse , 
retient dans les membres d’un homme sage 
la vive jeunesse , qui , sans ces précautions, 
est toujours prête à s’envoler sur les ailes du 
temps. 
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Idoménée , charmé du discours de Men- 
tor , l’eût écoulé long- temps , si on ne fut 
venu l’avertir pour un sacrifice qu’il devoir 
faire à Jupiter. Télémaque et Mentor le sui- 
virent , environnés d’une grande foule de 
peuple qui considéroit avec empressement 
et curiosité ces deux étrangers. Les Salen- 
tins se disoient les uns aux autres : Ces deux 
hommes sont bien différents ! Le jeune a je 
ne sais quoi de vif et d'aimable ; toutes les 
grâces de la beauté et de la jeunesse sont 
répandues sur son visage et sur son corps: 
mais cette beauté n’a rien de mou ni d’effé- 
miné; avec cette fleur si tendre de la jeunesse, 
il paroît vigoureux , robuste , endurci nu tra- 
vail. Cet autre , quoique bien plus Agé , n’a 
encore rien perdu de sa force : sa mine paroit 
d’abord moins haute , et son visage moins 
gracieux ; mais quand on le regarde de près* 
on trouve dans sa simplicité des marques 
de sagesse et de vertu, avec une noblesse 
qui étonne. Quand les dieux sont descendus 
sur la terre pour se communiquer aux mor- 
tels , sans doute qu’ils ont pris de telles figures 
d’étrangers et de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de 
Jupiter, qu’ldoménée, du sang de ce dieu, 
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avoit orné avec beaucoup de magnificence. 

Il étoit environné d’un double rang de colon- 
nes de marbre jaspé. Les chapiteaux ëtoient 
d'argent : le temple étoit tout incrusté de 
marbre avec des bas-reliefs qui représen- 
toient Jupiter changé en taureau , le ravis- 
sement d'Europe , et son passage en Crete 
au travers des flots : ils sembloient respecter 
Jupiter, quoiqu’il fût sous une forme étran- 
gère. On voyoit ensuite la naissance et la jeu- 
nesse de Minos; enfin, ce sage roi donnant, 
dans un ége plus avancé , des loix à toute 
son île pour la rendre à jamais florissante. 
Télémaque y remarqua aussi les principales 
aventures du siégé de Troie, où Idomënée 
avoit acquis la gloire d'un grand capitaine. 
Parmi ces représentations de combats , il 
chercha son pere (t); il le reconnut prenant 
les cheveux de Rhésus que Diomede venoit 
de tuer; ensuite, disputant avec Ajax les ar- 
mes d'Achille devant tous les chefs de far- 
inée grecque assemblés; enfin, sortant du 
cheval fatal pour verser le sang de tant de 
Troyens. 

Télémaque le reconnut d’abord à ces fa- 
meuses actions , dont il avoit souvent ouï 
parler , et que Nestor même lui avoit ra- 
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contées. Les larmes coulèrent de ses yeux; 
il changea de couleur; son vhage parut trou- 
blé. Jdoménée l'apperrut, quoique Téléma- 
que se détournât pour cacher son trouble. 
M’ayez point de honte, lui dit ldoménée, do 
nous laisser voir c ombien vous êtes touché 
de la gloire et des malheurs de votre pere. 

Cependant le peuple s’assembloit en foula 
sous les vastes portiques formés pâr le dou- 
ble rang de colonnes qui environnoient le 
temple. Il y avoit deux troupes de jeunes 
gardons et de jeunes filles qui chantoient 
des vers à la louange du dieu qui tient dans 
ses mains la foudre. Ces enfants, choisis de 
la figure la plus agréable, avoient de longs 
cheveux flottants sur leurs épaules. Leurs tê- 
tes étoient couronnées de roses et parfumées: 
ils étoient tous vêtus de blanc. ldoménée fai- 
soit à Jupiter un sacrifice de cent taureaux 
pour se le rendre favorable dans une guerre 
qu’il avoit entreprise contre ses voisins. Le 
sang des victimes fumoit de tous côtés : on 
le voyoit ruisseler dans les profondes coupes 
d’or et diargent. 

Le vieillard Théophane, ami des dieux et 
prêtre du temple , tenoit pendant le sacri- 
fice sa tète couverte d'un bout de sa robe 
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de pourpre : ensuite il consulta les entrailles 
des victimes qui palpitoient encore ; puis s'é- 
tant mis sur le trépied sacré: O dieux ! s"é-, 
cria-t-il , quels sont donc ces deux étrangers 
que le ciel envoie en ces lieux ? sans eux la 
guerre entreprise nous seroit funeste , et Sa- 
lente tomberoit en ruine avant que d’ ache- 
ver d'étre élevée sur ses fondements. Je vois 
un jeune héros que la Sagesse rnene par la 
main. ... 11 n’est pas permis à une bouche 
mortelle d'en dire davantage. 

En disant ces paroles, son regard étoit fa- 
rouche et ses yeux étincelants ; il sembloit 
voir d’autres objets que ceux qui pnroissoient 
devant lui; son visage étoit enflammé; il étoit 
troublé et hors de lui -même; ses cheveu* 
étoient hérissés , sa bouche écumante , ses 
bras levés et immobiles. Sa voix émue étoit 
plus forte qu’aucune voix humaine; il étoit 
hors d’haleine, et ne pouvoit tenir renfermé, 
au-dedans de lui l’esprit divin qui l'agitoit 

O heureux Idoménée! s’écria-t-il encore, 
que vois-je ! quels malheurs évités ! quelle 
douce paix au-dedans ! mais au-dehors quels 
combats ! quelles victoires ! O Télémaque! 
tes travaux surpassent ceux de ton pere; le 
fier ennemi gémit dans la poussière sous ton 
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glaive ; les portes d'airain , les inaccessibles 
remparts tombent à tes pieds. O grande dées- 
se! que son pere... (A) O jeune homme ! tu 
reverras enfin... 

A ces mots la parole meurt dans sa bouche, 
et il demeure , comme malgré lui, dans un 
silence plein d’étonnement. 

Tout le peuple est glacé de crainte. Ido- 
ménée , tremblant, n’ose lui demander qu'il 
acbeve, Télémaque même , surpris , com- 
prend à peine ce qu’il vient d'entendre ; à 
peine p'cut-jl croire qu'il ait entendu ces 
hautes prédictions. Mentor est le seul que 
l'esprit divin n’a point étonné. Vous enten- 
dez , dit-il à idoménée , le dessein des dieux. 
Contre quelque nation que vous ayez à com- 
battre la victoire sera dans vos mains, e* vous 
devrez au jeune fils de votre aini le bonheur 
de vos armes. N’en soyez point jaloux : pro- 
fitez seulement do ce que les dieux vous 
donnent par lui. 

Idoménée , n’étant pas encore revenu de 
son étonnemént , cherchoil en vain des pa- 
roles ; sa langue dejneuroit immobile. Télé- 
maque , plus prompt , dit à Mentor : Tant 
de gloire promise ne me touche point ; mais 
que peuvent donc signifier ces dernières pa- 
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rôles, Tu reverras? est-ce inon pere, ou seu- 
lement Ithaque? Hélas ! que n'a-t-il achevé! 
il m’a laissé plus en doute que je n’étois ! O 
Ulysse ! ô mon pere ! seroit-ce vous, vous- 
même , que je dois revoir? seroit-il vrai? 
Mais je me flatte : cruel oracle ! tu prends 
plaisir à te jouer d’un malheureux ; encore 
une parole, j’étois au comble du bonheur. 

Mentor lui dit : Respectez ce que les dieux 
découvrent , et n'entreprenez pas de décou- 
vrir ce qu’ils veulent cacher. Une curiosité 
téméraire mérite d'être confondue. C'est par 
une sagesse pleine de bonté que les dieux 
cachent aux foibles hommes leurs destinées 
dans une nuit impénétrable. 11 est utile de 
prévoir ce. qui dépend de nous pour le bien 
faire : mais il n’est pas moins utile d’ignorer 
ce qui ne dépend pas de nos soins , et ce 
que les dieux veulent faire de nous. 

Télémaque , touché de ces paroles , se re- 
tint avec beaucoup de peine. 

Idoménée, qui étoit revenu de son éton- 
nement, commença de son côté à louer le 
grand Jupiter qui lui avoit envoyé le jeune 
Télémaque et le sage Mentor pour le ren- 
dre victorieux de ses ennemis. Après qu on 
eut fait un magnifique repas qui suivit le 
Tome 1. N n 
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sacrifice, il parla ainsi aux deux étrangers? 

J'avoue que je ne connoissois point en- 
core assez l'art de régner quand je revins 
en Crete après le siégé de Troie. Vous sa- 
vez , chers amis , les malheurs qui m’ont 
privé de régner dans cette grande île, puis- 
que vous m’assurez que vous y avez été de- 
puis que j’en suis parti. Encore trop heureux 
si les coups les plus cruels de la fortune ont 
servi à m’instruire et à me rendre plus mo- 
déré ! Je traversai les mers comme un fugi- 
tif que la vengeance des dieux et des hom- 
mes poursuit : toute ma grandeur passée ne 
servoit qu’à nie rendre ma chute plus hon- 
teuse et plus insupportable. Je vins réfugier 
mes dieux pénates sur cette côte déserte, où 
je ne trouvai que des terres incultes cou- 
vertes de ronces et d’épines, des forêts aussi 
anciennes que la terre, des rochers presque 
inaccessibles où se retiroient les hétes farou- 
ches. Je fus réduit à nie réjouir de posséder, 
avec un petit nombre de soldats et de com- 
pagnons qui avoient bien voulu me suivre 
dans mes malheurs , cette terre sauvage , et 
d’en faire ma patrie, ne pouvant plus espé- 
rer de revoir jamais cette ile fortunée où les 
dieux m’ avoient fait naitre pour régner. Hé- 
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las ! disois- je en moi- même, quoi change- 
ment (/) ! Quel exemple terrible ne suis-je 
point pour les rois ! Il faudrait me montrer 
à tous ceux qui régnent dans le monde, pour 
les instruire par mon exemple. Ils s’imaginent 
n’avoir rien à craindre à cause de leur éléva- 
tion au-dessus du reste des hommes ; et c’est 
leur élévation même qui fait qu'ils ont tout à 
craindre. J'étois craint de mes ennemis, et ai- 
mé de mes sujets: je commandoisàune nation 
puissante et belliqueuse : la renommée avoit 
porté mon nom dans les pays les plus éloi- 
gnés : je régnois dans une ile fertile et dé- 
licieuse ; cent villes me donnoient chaque 
année un tribut de leurs richesses : ces peu- 
ples me reconnoissoient pour être du sang 
de Jupiter né dans leur pays; ils m’aimoient 
comme le petit-fils du sage Minos, dont les 
loix les rendent si puissants et si heureux. 
Que manquoit-il à mon bonheur, sinon d’en 
savoir jouir avec modération? Mais mon or- 
gueil et la flatterie que j'ai écoutée ont ren- 
versé mon trône. Ainsi tomberont tous les 
rois qui se livreront à leurs désirs et aux 
conseils des esprits flatteurs. 

Pendant le jour je tâchois de montrer un 
visage gai et plein d'espérance, pour soute- 
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nir le courage «Je ceux qui m’avoient suivi. 
Faisons, leur disois- je, une nouvelle ville 
qui nous console de tout ce que nous avons 
perdu. Nous sommes environnés de peuples 
qui nous ont donné un bel exemple pour 
cette entreprise. Nous voyons Tarente qui 
s’élève assez prés de nous : c'est Plialante, 
avec ses Lacédémoniens , qui a fondé ce 
nouveau royaume. Philoctete donne le nom 
de Pétilie à une grande ville qu’il bâtit sur 
la même côte. Métaponte est encore une 
semblable colonie. Ferons-nous moins que 
tous ces étrangers errants comme nous? La 
fortune ne nous est pas plus rigoureuse. 

Tandis que je tâcliois d'adoucir par ces 
paroles les peines «le mes compagnons, je 
cacltois au fond de mon cœur une douleur 
mortelle. C’étoit une consolation pour moi 
que la lumière du jour me quittât, et que la 
nuit vint m’envelopper de ses ombres pour 
déplorer en liberté ma misérable destinée. 
Deux torrents de larmes ameres couloient 
de mes yeux, et le doux sommeil leur ëtoit 
inconnu. Le lendemain je recointnençois 
mes travaux avec une nouvelle ardeur. Voi- 
là, Mentor, ce qui fait que vous ni 'avez trou- 
vé si vieilli. 
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Après qu’Idoménée eut achevé de racon- 
ter scs peines , il demanda à Télémaque et 
à Mentor leur secours dans la guerre où il 
se trouvoit engagé. Je vous renverrai , leur 
disoit-il, à Ithaque dès que la guerre sera 
Unie. Cependant je ferai partir des vaisseaux 
vers toutes les côtes les plus éloignées pour 
apprendre des nouvelles d’Ulvsse. En quel- 
que endroit des terres connues que la tempê- 
te ou la colere de quelque divinité l’ait jeté , 
je saurai bien l'en retirer. Plaise aux dieux 
qu’il soit encore vivant ! Pour vous, je vous 
renverrai avec les meilleurs vaisseaux qui 
aient jamais été construits dans l'ile de Crète; 
ils sont faits du bois coupé sur le véritable 
mont Ida, où Jupiter naquit. Ce bois sacré 
ne sauroit périr dans les Ilots; les vents et 
les rochers le craignent et le respectent : 
Neptune même, dans son plus grand cour- 
roux , n’oseroit soulever ses vagues contre 
lui. Assurez-vous donc que vous retourne- 
rez heureusement en Ithaque sans peine, et 
qu’aucune divinité ennemie ne pourra plus 
vous faire errer sur tant de mers : le trajet 
est court et facile. Renvoyez le vaisseau phé- 
nicien qui vous a portés jusqu'ici, et ne son- 
gez qu’àaequérir la gloire d’établir le nouveau 
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royaume d'Idoménée pour réparer tous ses 
malheurs. C’est à ce prix, ô fils d’Llvsse, 
que vous serez jugé digne de votre pere. 
Quand même les destinées rigoureuses l’au- 
roient déjà fait descendre dans le sombra 
royaume de Pluton, toute la Grèce, char- 
mée, croira le revoir en vous. 

A ces mots, Télémaque, interrompit ïdo- 
ménée. Renvoyons, dit-il, le vaisseau phéni- 
cien. Que tardons-nous à prendre les arme3 
pour attaquer vos ennemis? ils sont deve- 
nus les nôtres. Si nous avons été victorieux 
en combattant dans la Sicile pour Aceste , 
Troyen et ennemi de la Grece, ne serons- 
nous pas encore plus ardents et plus favo- 
risés des dieux , quand nous combattrons 
pour un des héros grecs qui ont renversé 
la ville de Priam ? L’oracle que nous ve- 
nons d’entendre ne nous permet pas d’en 
douter. 

Fin do Liv»b nehyibmk. 
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NOTES 


DE L’ ÉDITEUR. 

(a) O* • reproché A Homere d’avoir fait des dieux 
de ses héros, et des hommes de ses dieux; l'auteur 
n'a saisi de la fable que ce qui assortit l’idée de la 
divinité : il ne la représente qu'environnée de sa 
gloire. 

(b) Vénus , dans l’iliadc , est opposée aux rois 
de la Grèce qui ont Minerve pour protectrice. 
L'auteur n suivi la même fiction : mais dans l’un 
et l'autre poème , la sagesse triomphe de la vo- 
lupté. 

(c) Ulysse essuie dans l'odissée toutes les fureurs 
de Neptune : ici les mêmes fictions ornent une mo- 
rale encore plus sublime, sans laisser au lecteur la 
peine de la chercher à travers le voile des allégé 
ries. 

(</) Les héros fabuleux sont relevés par le lustra 
de l’adversité bien soutenue. C'est l’état le plus avan- 
tageux à la gloire d'un grand homme : on ne voit 
point briller en lui l'éclat de la fortune, mais sa seule 
vertu. 

(e) Il en est de l’épopée comme de la tragédie; 
l'action en est plus simple et plus vive quand on voit 
toujours agir les mêmes personnages. Un amas informe 
de différentes fictions , tel qu'on le voit dans nos rot 
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mnns, ne suppose dans un auteur qu’une imagination 
déréglér, 

(./) L'art «l'un excellent écrivain, c'est de réunir 
dans un seul point de vue ces traits vifs qui carac- 
térisent un homme, et qui le «lépeignent tout en- 
tier. Homere a fait le portrait d'un grand nombre de 
héros, on n'en voit pas deux qui se ressemblent : il 
est, pour ainsi dire, aussi varié que la nature. Notre 
auteur parolt travailler avec le même pinceau. 

(g) La vérité n’est jamais mal reçue, quand un 
grand homme la dit à un prince. Agrippa déclara il 
Auguste qu'il étoit de sa gloire de quitter l’empire, 
et il ne perdit rien de sa faveur. 

(h) Lucien s écrit un petit traité de ceux qui ont 
vécu long temps. Il y parle d'un roi nommé Ooc/.té, 
qui mourut Agé de n5 ans, et qui n’est connu dans 
riiistoire que par le nombre de ses années. 

(») C’est ainsi que, dans l’odissée , Ulysse trouve 
les Pliénciens occupés do sa gloire. AF.née voit A la 
cour de Didon les représentations de la guerre de 
Troie. Notre auteur est enrichi des dépouilles de 1a 
Grece et de Rome. 

(X) L'impatience du lecteur auroit trop A souffrir* 
s'il n'apprenoit le dénouement de l'action qu'A la fin 
du poilme. Aussi Jupiter annonce -t- il, A 1a fin du 
dixième livre de l'iliade, qnelle sera la fin de la guer- 
re : mais, afin que la surprise soit toujours soutenue, 
il ne découvre point par quel ressort elle sera termi- 
née. 11 en est de même dans ce poème. 
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(/) II n’est pas nécessaire de recourir au temps fa- 
buleux* pour trouver des exemples aussi frappants. 

Deux fois le trône de Denis le jeune fut renversé f i 

et la Grece entière vit ce tyran vieillir à Corinthe 
dans ces voluptés infimes qui avoient été la cause 
de sa chute. 


FIN DF! ROTBS DU LIVEI NIUV1I1CÏ. 
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SOMMAIRE 


DU L I V II E DIXIEME. 


Idoménée informe Mentor du sujet de la guerre 
contre les Manduriens. Il lui raconte que ces peuples 
* lui «voient cédé d'altord la cAte de l'Hespérie où il 
a fondé sa ville; qu'ils sVtoienl retirés sur les mon* 
tii^nts voisines, où quelques-uns des leurs ayant été 
maltraités | ar une troupe de ses peu», cette nation 
lui avoit député deux vieillards avec lesquels il a» oit 
réglé des articles de paix; qu'aprùs une infraction de 
ce traité, faite par ceux des siens qui l'ignoroient, ces 
peuples se piéparoient h lui faire la guerre. Pendant 
ce récit d'idoméuée, les Manduriens, qui s étoient liâ- 
tés de prendre tes armes, se présentèrent aux portes 
de Salente. Nestor, f'iiiloctete et Plialante, qu'ldo- 
jnénée croyoit neutres, sont contre lui dans l’armée 
des Manduriens. Mentor sort de Salente, et va seul 
proposer aux ennemis des conditions de paix. 
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LIVRE DIXIEME. 

Î'Tentor, regardant d’un air doux et tran- 
quille Télémaque, qui étoit déjà plein d’une 
noble ardeur pour les combats, prit ainsi la 
parole : Je suis bien aise, fils d’Ulysse, de 
voir en vous une si belle passion pour la 
gloire : mais souvenez vous que votre pere 
n’en a acquis une si grande parmi les Grecs, 
au siégé de Troie, qu’en se montrant le plus 
sage et le plus modéré d’entre eux. Achille, 
quoiqu’invincible et invulnérable, quoique 
sûr de porter la terreur et la mort par tout 
où il combattoit, n’a pu prendre la ville de 
Troie : il est tombé lui-uième aux pieds des 
murs de cette ville , et elle a triomphé du 
vainqueur d’Hector. Mais Ulysse, en qui la 
prudence conduisoit la valeur, a porté la 
flamme et le fer au milieu des Troyens; et 
c’est à ses mains qu’on doit la chute de ces 
hautes et superbes tours qui menacèrent pen- 
dant dix ans toute la Grece conjurée. Autant 
que Minerve est nu dessus de Mars (a), au- 
tant une valeur discrète et prévoyante sur- 
pnsse-t-elle un courage bouillant et farouche. 
Commençons donc par nous instruire des cir- 
constances de cette guerre qu’il faut soutenir. 

O o a 


Digitized by Google 


29a T il i i M i i) t *, 

Je ne refuse aucun péril : mais je crois, ô 
Idornénée, que vous devez nous expliquer 
(£) preniiercnient si votre guerre est juste; 
ensuite, contre qui vous la faites; et enfin, 
quelles sont vos forces pour en espérer un 
heureux succès. 

Idornénée lui répondit : Quand nous arri- 
vâmes sur cette cûle, nous y trouvâmes un 
peuple sauvage qui erroit dans les forêts , 
vivant de sa chasse et des fruits que les 
arbres portent d’eux- mêmes. Ces peuples, 
qu’on nomme les Rlanduriens, furent épou- 
vantés, voyant nos vaisseaux et nos armes: 
ils se retirèrent dans les montagnes. Mais 
comme nos soldats furent curieux de voir 
le pays, et voulurent poursuivre des cerfs, 
ils rencontrèrent ces sauvages fugitifs. Alors 
les chefs de ces sauvages leur dirent : Nous 
avons abandonné les doux rivage de la mer 
pour vous les céder; il ne nous reste que des 
montagnes presque inaccessibles : du moins 
est-il juste que vous nous y laissiez en paix 
et en liberté. Nous vous trouvons errants , 
dispersés et plus foibles que nous ; il na 
tiendront qu'à nous de vous égorger, et d ô- 
ter même à vos compagnons la connoissanca 
de votre malheur : mais nous ne voulons point 
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tremper nos mains dans le sang de ceux qui 
sont hommes aussi-bien que nous. Allez, sou- 
venez-vous que vous devez la vie à nos senti- 
ments d'humanité. N'oubliez jamais que c’est 
d'un peuple que vous nommez grossier et sau- 
vage, que vous recevez cette leçon de modé- 
ration et de générosité. 

Ceux d’entre les nôtres qui furent ainsi 
renvoyés par ces barbares revinrent dans le 
camp, et racontèrent ce qui leur étoit arri- 
vé-. Nos soldats en furent émus; ils eurent 
honte de voir que des Grétois dussent la vie 
à cette troupe d’hommes fugitifs qui leur pa- 
roissoient ressembler plutôt à des ours qu’à 
des hommes : ils s’en allèrent ti la chasse en 
plus grand nombre que les premiers, et avec 
toutes sortes d’armes. Bientôt ils rencon- 
trèrent les sauvages, et les attaquèrent. La 
combat fut cruel. Les traits voloient de part 
et d’autre comme la grêle tombe dans une 
campagne pendant un orage. Les sauvages - 
furent contraints de se retirer dans leurs 
montagnes escarpées, où les nôtres n'oserent 
s'engager. 

Peu de temps après, ces peuples renvoyè- 
rent vers moi deux de leurs plus sages vieil- 
lards, qui Yenoient me demander la paix. Il» 
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m'apportorent des présents : c’éloient des 
peaux des bêtes farouches qu'ils nvoient 
tuées, et des fruits du pays. Après m'avoir 
donné leurs présents, ils parlèrent ainsi: 

O roi ! nous tenons, comme tu vois, dans 
une main l’épée, et dans l’autre une branche 
d’olivier. (En effet, ils tenaient l une et l'au- 
tre dans leurs mains. ) Voilà la paix et la 
guerre : choisis. Nous aimerions mieux la 
paix : c'est pour l’amour d’elle que nous 
n'avons point eu de honte de te céder le 
doux rivage de la mer, où le soleil rend la 
terre fertile, et produit tant de fruits déli- 
cieux. La paix est plus douce que tous ces 
fruits : c'est pour elle que nous nous som- 
mes retirés dans ces hautes montagnes tou- 
jours couvertes de glace et de neige, où l’on 
ne voit jamais ni les fleurs du printemps ni 
les riches fruits de l'automne. Nous avons 
horreur de cette brutalité qui , sous de 
beaux noms d’ambition et de gloire, va fol- 
lement ravager les provinces , et répand le 
sang des hommes, qui sont tous freres. Si 
cette fausse gloire te touche, nous n'avons 
garde de te l'envier; nous te plaignons, et 
nous prions les dieux de nous préserver d’une 
fureur semblable. Si les sciences, que lcsGi Ce» 
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apprennent avec tant de soin, et si la poli- 
tesse dont ils se piquent ne leur inspirent 
que cette détestable injustice , nous nous 
croyons trop heureux de n’avoir point ces 
avantages. Nous nous ferons gloire d'étre 
toujours ignorants et barbares; mais justes, 
humains, fideles, désintéressés, accoutumés 
à nous contenter de peu, et à mépriser la 
vaine délicatesse qui fait qu'on a besoin d’a- 
voir beaucoup. Ce que nous estimons, c’est 
la santé, la frugalité, la liberté, la vigueur 
de corps et d’esprit ; c’est l’amour de la ver- 
tu, la crainte des dieux, le bon naturel pour 
nos proches , l'attachement à nos amis , la 
fidélité pour tout le monde, la modération 
dans la prospérité, la fermeté dans les mal- 
heurs, le courage pour dire toujours hardi- 
ment la vérité , l'horreur de la flatterie. 
Voilà quels sont les peuples que nous t’of- 
frons pour voisins et pour alliés. Si les dieux 
irrités t’aveuglent jusqu à te faire refuser la 
paix, tu apprendras, mais trop tard, que les 
gens qui aiment par modération la paix sont 
les plus redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient 
ainsi, je ne pouvois me lasser de les regar- 
der. Ils avoient la barbe longue et négligée, 
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les cheveux plus courts , mais blancs ; le* 
sourcils épais , les yeux vifs , un regard et 
une contenance ferme, une parole grave et 
pleine d’autorité , des maniérés simples et 
ingénues. Les fourrures qui leur servoient 
d'habit étoient nouées sur l’épaule, et lais- 
soient voir des bras plus nerveux et mieux 
nourris que ceux de nos athlètes. Je répon- 
dis à ces deux envoyés , que je désirois la 
paix. Nous réglâmes ensemble de bonne foi 
plusieurs conditions ; nous en prîmes tous 
les dieux à témoin, et je renvoyai ces hom- 
mes chez eux avec des présents. 

Mais les dieux, qui m'avoient chassé du 
royaume de mes ancêtres, n’étoient pas en- 
core lassés de ffse persécuter. Nos chasseurs, 
qui ne pouvoient pas être si-tôt avertis de 
la paix que nous venions de faire, rencon- 
trèrent le même jour une grande troupe de 
ces barbares qui accompngnoient leurs en- 
voyés lorsqu’ils revenoient de notre camp : 
ils les attaquèrent avec fureur, en tuerent 
une partie, et poursuivirent le reste dans les 
bois. Voilà la guerre rallumée. Ces barbares 
croient qu'ils ne peuvent plus se fier ni à 
nos promesses ni à nos serments. 

Pour être plus puissants contre nous, ils 
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appellent à leur secours les Locriens , les 
Apuliens, les Lucaniens, les Bruliens, les 
peuples de Crotone, de Nérite, de Messnpiô 
et de Brindes. Les Lucaniens viennent avec 
des chariots armés de faux tranchantes. Par- 
mi les Apuliens, chacun est couvert de quel- 
que peau de bête farouche qu'il a tuée ; ils 
portent des massues pleines de gros nœuds, 
et garnies de pointes de fer; ils sont presque 
de la taille des géants, et leurs corps se ren- 
dent si robustes par les exercices pénibles 
auxquels ils s'adonnent, que leur seule vue 
épouvante. Les Locriens, venus de la Grece, 
sentent encore leur origine, et sont plus hu- 
mains que les autres : mais ils ont joint à 
l'exacte discipline des troupes grecques, la 
vigueur des barbares et l'habitude de mener 
une vie dure; ce qui les rend invincibles. Ils 
portent des boucliers légers (c) qui sont faits 
d’un tissu d’osier, et couverts de peaux; leurs 
épées sont longues. Les Brutiens sont légers 
à la course comme les cerfs et comme les 
daims. On croiroit que l'herbe même la plus 
tendre n’est point foulée sous leurs pieds ; à 
peine laissent- ils dans le sable quelques traces 
de leurs pas. On les voit tout-à coup fondre 
sur leurs ennemis, et puis disparoitre avec une 
Tome /. P p 
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Égale rapidité. Les peuples de Crotonc sont 
adroits à tirer des liée lies. Un homme ordi- 
naire parmi les Grecs ne pourroit bander un 
arc tel qu’on en voit communément chez les 
Crotoniates ; et si jamais ils s'appliquent à 
nos jeux, ils y remporteront le prix. Leurs 
/léchés sont trempées dans le suc de certai- 
nes herbes venimeuses qui viennent, dit-on, 
des bords de l’Averne, et dont le poison est 
mortel. Pour ceux de Nérite, de Messapie et 
de Brindes, ils n'ont en partage que la force 
du corps et une valeur sans art. Les cris qu'ils 
poussent jusqu’au ciel, à la vue de leurs en- 
nemis, sont affreux. Ils se servent assez bien 
de la fronde, et ils obscurcissent l’air par une 
gtéle de pierres lancées, mais ils combattent 
sans ordre. 

Voilà, Mentor, ce que vous désiriez de sa- 
voir : vous eonnoissez maintenant l'origine 
de cette guerre, et quels sont nos ennemis. 

Après cet éclaircissement , Télémaque , 
impatient de combattre, croyoit n’avoir plus 
qu'à prendre les armes. Mentor le retint en- 
core, et parla ainsi à Idoménée (</) : 

D'où vient donc que les Locriens mêmes, 
peuples sortis de la Grece, s’unissent aux 
barbares contre les Grecs ? D’où vient que 
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tant de colonies grecques fleurissent sur cette 
côte de la mer, sans avoir les mêmes guerres 
A soutenir que vous? O Idoménée ! vous dites 
que les dieux ne sont pas encore las de vous 
persécuter; et moi, je d s qu’ils n’ont pas en- 
core achevé de vous instruire. Tant de mal- 
heurs que vous avez soufferts ne vous ont 
point encore appris ce qu’il faut faire pour 
éviter la guerre. Ce que vous racontez vous- 
mémede (e)la bonne foide ces barbares suffit 
pour montrer que vous auriez pu vivre en 
paix avec eux: mais la hauteur et la fierté at- 
tirent les guerres les plus dangereuses. Vous 
auriez pu leur donner des étages et en pren- 
dre d'eux. Il eût été facile d’envoyer avec 
leurs ambassadeurs quelques-uns de vos 
chefs pour les reconduire avec sûreté. De- 
puis cette guerre renouvellée , vous auriez 
dû encore les appaiser, en leur représentant 
qu’on les avoit attaqués faute de savoir l’al- 
liance qui venoit d'étre jurée. Il falloit leur 
offrir toutes les sûretés qu’ils auroient de- 
mandées , et établir des peines rigoureuses 
contre ceux de vos sujets qui auroient man- 
qué à l’alliance. Mais qu’est il arrivé depuis 
- ce commencement de guerre ? 

Je crus , répondit Idoménée , que nous 

Fp 2 
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n'aurions pu, sans bassesse, rechercher ces 
barbares, qui assemblèrent en bâte tous leurs 
hommes en âge de combattre, et qui implo- 
rèrent le secours de tous les peuples voisins, 
auxquels ils nous rendirent suspects etodieux. 
Il me parut que le parti le plus assuré étoit de 
s’emparer promptement de certains passages 
dans les montagnes, qui étoient mal gardés. 
Nous les primes sans peine, et par là nous 
nous sommes mis en état de désoler ces bar- 
bares ( f ). J’y ai Fait élever des tours , d’où 
nos troupes peuvent accabler de traits tous 
les ennemis qui viendroient des montagnes 
dans notre pays. Nous pouvons entrer dans 
le leur, et ravager, quand il nous plaira, 
leurs principales habitations. Par ce moyen, 
nous sommes en état de résister, avec des 
forces inégales, à cette multitude innom- 
brable d’ennemis qui nous environnent. Au 
retfte, la paix entre eux et nous est devenue 
très-difficile. Nous ne saurions leur abandon- 
ner ces tours sans nous exposer à leurs in- 
cursions; et ils les regardent comme des ci- 
tadelles dont nous voulons nous servir pour 
les réduire en servitude. 

Mentor répondit ainsi à Idoménée : Vous 
êtes un sage roi, et vous voulez qu’on vous 
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découvre la vérité sans aucun adoucissement: 
vous n'étes point comme ces hommes foibles 
qui craignent de la voir, et qui, manquant 
de courage pour se corriger, n’emploient 
leur autorité qu'à soutenir les fautes qu’ils 
ont faites. Sachez donc que ce peuple bar- 
bare vous a donné une merveilleuse leçon 
quand il est venu vous demander la paix. 
Etoit-ce par foiblesse qu'il la demaudoit ? 
manquoit - il de courage ou de ressources 
contre vous ? Vous voyez bien que non , 
puisqu’il est si aguerri , et soutenu par tant 
de voisins redoutables. Que n’imitiez- vous 
sa modération ? Mais une mauvaise home et 
une fausse gloire vous ont jeté dans ce mal* 
lieur. Vous avez craint de rendre l’ennemi 
trop fier, et vous n’avez pas craint de le 
rendre trop puissant, en réunissant tant de 
peuples contre vous par une conduite hau- 
taine et injuste. A quoi servent ces tours 
que vous vantez tant , sinon à mettre tous 
vos voisins dans la nécessité de périr ou de 
vous faire périr vous-méme pour se préser- 
ver d’une servitude prochaine? Vous n’avez 
élevé ces tours que pour votie sûreté ; et 
c’est par ces tours que vous êtes dans un 
si grand péril. 
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Le rempart le plus sur d’un élat est la 
justice, la modération, la bonne foi, et l'as- 
surance où sont vos voisins rjue vous êtes 
incapables d'usurper leurs terres. Les plus 
fortes murailles peuvent tomber par divers 
accidents imprévus ; la fortune est capri- 
cieuse et inconstante dans la guerre : mais 
l'amour et la confiance de vos voisins, quand 
ils ont senti votre modération, font que votre 
état ne peut être vaincu, et n’est presque ja- 
mais attaqué; quand même un voisin injuste 
l attaqueroit, les autres, intéressés à sa con- 
servation, prennent aussi- tôt les armes pour 
le défendre. Cet appui de tant de peuples, 
qui trouvent leurs véritables intérêts à sou- 
tenir les vôtres, vous auroit rendu bien plus 
puissant que ces tours qui rendent vos maux 
irrémédiables. Si vous aviez songé d abord à 
éviter la jalousie de tous vos voisins, votre 
ville naissante fleuriroit dans une heureuse 
paix , et vous seriez l'arbitre de toutes les 
nations de l'Hespérie, 

Retranchons-nous maintenant à examiner 
comment on peut réparer le passé par l'ave- 
nir. 

Vous avez commencé à me dire qu'il y a 
sur cette côte diverses colonies grecques (g). 
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Ces peuples doivent être disposés à vous se- 
courir. Ils n'ont oublié ni le grand nom de 
AI inos, fils de Jupiter, ni vos travaux au 
siégé de Troie , où vous vous êtes signalé 
tant de fois entre les princes grecs pour la 
querelle commune de toute la Grece. Pour- 
quoi ne songez vous pas à mettre ces colo- 
nies dans votre parti? 

Elles sont toutes , répondit Idoménée , 
résolues à demeurer neutres. Ce n’est pas 
qu’elles n’eussent quelque inclination à ine 
secourir; mais le trop grand éclat que cette 
ville a eu dés sa naissance les a épouvan- 
tées. Ces Grecs, aussi -bien que les autres 
peuples, ont craint que nous n’eussions des 
desseins sur leur liberté. Ils ont pensé qu’a- 
prés avoir subjugué les barbares des monta- 
gnes nous pousserions plus loin notre ambi- 
tion. En un mot tout est contre nous. Ceux 
même qui ne nous font pas une guerre ou- 
verte désirent notre abaissement; et la jalou- 
sie ne nous laisse aucun allié. 

Étrange extrémité ! reprit Mentor : pour 
vouloir paroltre trop puissant , vous ruinez 
votre puissance; et, pendant que vous êtes 
au-debors l’objet de la crainte et de la haine 
de Yos voisins, vous vous épuisez au-dedans 
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par les efforts nécessaires pour soutenir une 
telle guerre. O malheureux et doublement 
malheureux Idoménée, que le malheur mê- 
me n’a pu instruire qu'à demi ! aurez vous 
encore besoin d'une seconde chiite pour ap- 
prendre à prévoir les maux qui menacent les 
plus grands rois? Laissez- moi faire, et ra- 
contez-moi seulement en détail quelles sont 
donc ces villes grecques qui relusent votre 
alliance. 

La principale, lui répondit Idoménde, est 
la ville de Tarente; Phalante l'a fondée de- 
puis trois ans. 11 ramassa en Laconie un grand 
nombre de jeunes hommes nés des femmes 
qui «voient oublié leurs maris absents pen- 
dant la guerre de Troie. Quand les maris re- 
vinrent, ces femmes ne songèrent qu'à les ap- 
paiser, et qu'à désavouer leurs fautes. Cette 
nombreuse jeunesse , qui étoit née hors du 
mariage, ne connoîssant plus ni pere ni me- 
re , vécut avec une licence sans bornes. La 
sévérité des loix réprima leurs désordres. Ils 
se réunirent sous Phalante, chef hardi, intré- 
pide, ambitieux, et qui sait gagner les coeurs 
par ses artifices. 11 est venu sur ce rivage avec 
ces jeunes Laconiens : ils ont fait de Tarente 
une seconde Lacédémone. D’un autre cété, 
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Philoctete , qui a pu une si grande gloire 
nu siégé de 'Proie en y porrnm les floches 
d Hercule, a élevé dans ce voisinage les murs 
de Pélilie, moins puissante la vérité, mais 
plus sageim-nt gouverm'e qne 'Parente. En- 
fin , m.u< avons ici près la ville de Méta- 
ponte, que le sage Nestor a fondée avec ses 
Pylions. 

(Juoi ! reprit Mentor, vous avez Nestor (//) 
dans l llespérie , et vous n’avez pas su l’en- 
gager dans vos intérêts ! Nestor qui vous a 
vu tant de fois combattre contre lesTroyens, 
et dont vous aviez l’amitié ! Je l’ai perdue, 
répliqua Idoménée, par l’artifice de ces peu- 
ples, qui n’ont rien de barbare que le nom; 
ils ont eu l’adresse de lui persuader que je 
voulois me rendre le tyran de 1 Hespérie. 
Nous le détromperons, dit Mentor. Téléma- 
que le vit àPyloS avant qu’il fût venu fonder 
sa colonie, et avant que nous eussions en- 
trepris nos grands voyages pour chetcher 
Ulysse : il n’aura pas encore oublié ce hé- 
ros, ni les marques de tendresse qu’il donna 
à son fifs Télémaque. Mais le principal est 
de guérir sa défiance : c’est par les ombrages 
donnés à tous vos voisins, que celte guerre 
s’est allumée; et c’est en dissipant ces vains 
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ombrages, que celte guerre peut s'éteindre. 
Encore un coup, laissez- moi faire. 

A ces mots, Idoménée, embrassant Men- 
tor, s’eltendrissoit et ne pouvoir parler. En- 
fin, il pronom a à peine tes paroles : O sage 
vieillard envoyé par les dieux pour réparer 
toutes mes fautes ! j’avoue que je nie serais 
irrité contre tout autre qui ni 'aurait parlé 
aussi librement que vous : j’avoue qu’il n’y 
a que vous seul qui puissiez m’obliger à re- 
cbeicher la paix. J’avois résolu de périr, ou 
de vaincre tous mes ennemis : mais il est 
juste de croire vos sages conseils plutôt que 
ma passion. O heureux Télémaque, qui ne 
pourrez jamais vous égarer comme moi, puis- 
que vous avez un tel guide ! Mentor, vous 
êtes le niniire; toute la sagesse des dieux eit 
en vous : Minerve môme ne pourrait donner 
de plus salutaires conseils. Allez, promettez, 
concluez, donnez tout ce qui est à moi; Ido- 
ménée approuvera tout ce que vous jugerez 
à propos de faire. 

Pendant qu’ils raisonnoiont ainsi, on en- 
tendit toul-à-coup un bruit confus de cha- 
riots , de chevaux hennissants, d’hommes 
qui poussoient des hurlements épouvanta- 
bles , et des trompettes qui remplissoiunt 
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l'air d’un •rn hilliqneox. (ïn s'écrie : Voilà 
l'"> ennemis oui ont fait un grand détour 
pour éviter les passades gardés ! les vnilà 
qui vieniu ni «'siéger Salenle ! Les vie.lt. rds 
et le> r<-innn*s patoissoient consternés. 11 ut'! 
cli.M i'-nl-ils, falloit-il (jnilter notre cliere pa- 
trie, la fertile tiret e , et suivre un roi mal- 
heur* ux au travers de tant de mers, pour 
fonder une ville «j ni sera mi-e en cendr s 
comme Troie ! De dessus les murailles nou- 
vellement bâties nn voyoit dans la va 'te cam- 
pagne briller an soleil les casques, les cui- 
rasses et les boucliers des ennemis; les yeux 
en étnient éblouis. O11 voyoit aussi les piques 
hérissées qui couvroient la «erre comme elle 
est couverte par une abondante moisson que 
Cérés prépare dans les campagnes d'Enna en 
Sicile pendant les chaleurs de l'été, pour ré- 
compenser le laboureur de toutes ses peines. 
Déoà on rernnrquoit les chariots armés de faux 
tranchantes; on distinguoit facilement chaque 
peuple venu à celte guerre. 

Mentor monta sur une haute tour pour les 
mieux d> couvrir • Idotnénée et Télémaque le 
suivirent de prés. A peine v fut il arrivé, qu il 
apperrut d’un côté Philoctete, et de 1 autre 
Nestor avec Pisistrate son iils. Nestor éioit 

Qq 3 


5o8 TiiiMiçrii 

facile à reconnoitre à sa vieillesse vénérable. 
Quoi donc ! s’écria Mentor, vous avez cru, 6 
Idoménée, que Philoctete et Nestor se con- 
tentoient de ne vous point secourir; les voilà 
qui ont pris les armes contre vous ! et, si je 
ne me trompe, ces autres troupes qui mar- 
chent en si bon ordre avec tant de lenteur 
sont des troupes lacédémoniennes, comman- 
dées par Phalante. Tout est contre vous ; il 
n'y a aucun voisin de cette côto dont vous 
n’ayez fait un ennemi sans vouloir le faire. 

En disant ces paroles, Mentor descend à 
la hâte de cette tour ; il marche vers une 
porte de la ville du côté par où les ennemis 
s’avanroicnt; il la fait ouvrir: et Idoménée, 
surpris de la majesté avec laquelle il fait ces 
choses, n’ose pas même lui demander quel 
est son dessein. Mentor fait signe de la main, 
afin que personne ne songe à le suivre. Il va 
au-devant des ennemis (i ) , étonnés de voir 
un seul homme qui se présente à eux. Il leur 
montre de loin une branche d’olivier en signe 
de paix ; et quand il fut à portée de se faire 
entendre , il leur demanda d’assembler tous 
les chefs. Aussi tôt les chefs s’assemblèrent, 
et il leur parla ainsi : 

O hommes généreux, assemblés de tant 
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<le nations qui fleurissent dans la riche Hes- 
périe, je sais que vous n'étes venus ici que 
pour l'intérêt commun de la liberté. Je loue 
votre zele : mais souffrez que je vous repré- 
sente un moyen facile de conserver la li- 
berté et la gloire de tous vos peuples , sans 
répandre le sang humain. O Nestor, sage 
Nestor, que j’apperçois dans cette assem- 
blée, vous n’ignorez pas combien la guerre 
est funeste à ceux même qui l’entreprennent 
avec justice et sous la protection des dieux! 
La guerre est le plus grand des maux dont 
les dieux affligent les hommes. Vous n'ou- 
blierez jamais ce que les Grecs ont souffert 
pendantdix ans devant la malheureuseTroie. 
Quelles divisions entre les chefs ! quels ca- 
prices de la fortune ! quel carnage des Grecs 
par la main d Hector ! quels malheurs dans 
toutes les villes les plus puissantes, causés 
par la guerre, pendant la longue absence do 
leurs rois ! Au retour, les uns ont fait nau- 
frage au promontoire de Capliarée, les au- 
tres ont trouvé une mort funeste dans le sein 
même de leurs épouses. O dieux ! c’est dans 
votre colere que vous armâtes les Grecs pour 
cette éclatante expédition. O peuples hespé- 
riens ! je prie les dieux de ne vous donner 
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jamais une victoire si funeste. Troie est en 
cendres, il est vrai : mais il raudroit n i ux 
pour f s Grecs qu’elle fut encore dans toute 
sa gloire, et que le lâdie Paris jouit île ses 
infâmes amours avec Hélene. Pluloctete, si 
long- temps malheureux et abandonné dans 

I île de Leninos, ne craignez vous point de 
retrouver de semblables malin urs dan- une 
semblable guerre? Je sais que les peuples de 
la Laconie ont senti aussi les troubles causés 
par la longue absence des princes, des capi- 
taines et des soldats qui allèrent contre les 
Troyens. O Grecs qui avez passé dans l’Hes- 
périe ! vous n’v avez tous passé que par une 
suite des malheurs que causa la guerre de 
3 roip. 

Après avoir ainsi parlé, Mentor s’avança 
vers les P\ liens; et Nestor , qui l’avoit recon- 
nu, s’avança aussi pour le saluer. O Mentor, 
lui dit il, c’est avec plaisir que je vous revois. 

II V a bien des années que je vous vis pour 
la première fois dans la Phocide; vous n’a- 
viez que quinze ans, et je prévis dés- lors 
que vous seriez au-si sage que vous l'nvi z 
été dans la suite. Mais par quelle aventure 
avez- vous été conduit eu ces lieux? Quels 
sont donc les moyens que vous avez de finir 
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cette guerre? Idoménée nous a contraints de 
l'attaquer. Nous ne demandions que la paix; 
chacun de nous «voit un intérêt pressant de 
la désirer : mais nous ne pouvions plus trou- 
ver aucune sûreté avec lui. Il a violé toutes 
ses promesses à l'égard des ses plus proches 
voisins. I-a paix avec lui ne seroit pas une 
paix; elle lui serviroit seulement à dissiper 
notre ligue, qui est notre unique ressource. 
11 a montré à tous les peuples son dessein 
t ambitieux de les mettre dans l'esclavage, et 

il ne nous a laissé aucun moyen de défendra 
notre liberté, qu'en tilcbant de renverser son 
nouveau royaume. Par sa mauvaise foi nous 
sommes réduits à le faire périr, ou à recevoir 
de lui le joug de la servitude (A). Si vous trou- 
vez quelque expédient pour faire en sorte 
qu'on puisse se confier à lui , et s’assurer 
d une bonne paix, tous les peuples que vous 
vovez ici quitteront volontiers les armes; et 
nous avouerons avec joie que vous nous sur- 
passez en sagesse. 

Mentor lui répondit : Sage Nestor, vous 
savez qu’Ulysse m'avoit confié son fils Té- 
s lémaque. Ce jeune homme, impatient de dé- 

couvrir la destinée de son pere, passa chez 
vous à Pylos; et vous le reçûtes avec tous 
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les soins qu'il pouvoit attendre d'un fid- le 
ami de son pere ; vous lui donnâtes mènia 
votre fils pour le conduire. Il entreprit en- 
suite de longs voyages sur la nier; il n vu la 
Sicile, 1 Égypte, file deCypre, celle de Crete. 
Les vents, ou plutôt les dieux, l’ont jeté sur 
cette côte comme il vouloit retourner à Itha- 
que, Nous sommes arrivés ici tout à propos 
pour vous épargner les horreurs d’une cruelle 
guerre. Ce n’est plus Idoniénée, c’est le iils 
du sage Ulysse, c’est moi qui vous réponds 
de toutes les choses qui vous seront promises. 
Pendant que Mentor parloit ainsi avec Nes- 
tor, au milieu des troupes confédérées, Ido- 
ménée et Télémaque, avec tous les Crétois 
armés, les regardoient du haut des murs de 
Salente; ils étoient attentifs pour remarquer 
comment les discours de Mentor seroient re- 
çus, et ils auroient voulu pouvoir entendre 
les sages entretiens de ces deux vieillards. 
Nestor avoit toujours passé pour le plus ex- 
périmenté et le plus éloquent de tous les 
rois de la Grece. C'étoit lui qui modéroit, 
pendant le siège de Troie, le bouillant cour- 
roux d’Achille , l’orgueil d’Agamemnon , la 
fierté d’Ajax , et le courage impétueux de 
piomede. La douce persuasion couloit de 
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ses lcvres comme un ruisseau de miel : sa 
voix seule se f.iisoit ««tendre à tous ces hé- 
ros : tous se taisoient dès qu'il ouvroil la 
Louche; et il n'y avoit que lui qui pût ap- 
paiser dans le camp la farouche discorde. Il 
conimençoit à sentir les injures de la froide 
vieillesse ; mais ses paroles étoient encore 
pleines de force et de douceur : il racontoit 
les choses passées, pour instruire la jeunesse 
par ses expériences ; mais il les racontoit avec 
grâce, quoiqu’avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard , admiré de toute la Grece, sem- 
bla avoir perdu toute son éloquence et toute 
sa majesté dès que Mentor parut avec lui. Sa 
vieillesse paroissoit /létrie et abattue auprès 
de celle de Mentor, en qui les ans'sembloient 
avoir respecté la force et la vigueur du tem- 
pérament. Les paroles de Mentor, quoique 
graves et simples , avoient une vivacité et 
une autorité qui commençoient à manquer 
à l'autre. Tout ce qu’il disoit étoit court, pré- 
cis et nerveux. Jamais il ne fuisoit aucune 
redite; jamais il ne racontoit que le fait né- 
cessaire pour l’affaire qu’il falloit décider. 
S’il étoit oljligé de parler plusieurs fois d'une 
même chose, pour l’inculquer ou pour parve- 
nir à la persuasion, c’étoit toujours par des 
2’vme /. R r s 
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tours nouveaux et par des comparnisons scn* 
siblcs (/). Il avoit même je ne .sais quoi de 
complaisant et d'enjoué, quand il vouloit se 
proportionner aux besoins des autres, et leur 
insinuer quelques vérités. Ces deux hommes 
si vénérables furent un spectacle touchant à 
tant de peuples asseml Lés. 

Pendant que tous les alliés ennemis de Sa- 
lente se jctoient les uns sur les autres pour 
les voir de plus près, et pour tâcher d’en- 
tendre leurs sages discours, Idotnénée et tous 
les siens s’elforçoient de découvrir, parleurs 
regards avides et empressés, ce que sgni- 
iioicnt leurs gestes et l’air de leur visage. 


Fin su Liyrb bixismi. 
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NOTES 

DE L'ÉDITEUR. 

(<v) S'il- est une qualité supérieure à la valeur, c'est 
l’art de la con'luire. Les Romains étoient braves; mais 
ce fut |>ar leur conseil et par leur patience qu’ils ns- 
sujétirent les provinces d’Lspagne , «lit l’auteur du. 
premier livre des Macliabées , cb. 8. 

(i) I.a plus belle institution du roi Kums fut sans 
doute le collège des prêtres Féciaux, établi pour déci- 
«ler s’il y avoit des motifs asseï justes pour entreprendre 
la guerre. Mais l’ambition sut restreindre h de vaines 
cérémonies les fonctions d’un sacerdoce qui lui étoit 
odieux : aussi Cicéron, pour justifier sa nation, est-il 
obligé d'abandonner les décisions séveres de la phi- 
losophie , et d'établir pour principe qu’il est permis 
do prendre les armes pour mesurer ses fortes contre 
un ennemi puissant, et pour voir à qui demeurera 
l'honneur de la victoire. 

(e) La plupart des peuples de l’antiquité avoient 
des armes différentes, comme on peut le voir dans 
les antiquités du P. Montfoucon, et il n’y avoit pas 
même d'uniformité parmi les Orées; d'où venoit U 
difficulté de les assujétir k la même discip’ine. 

(</) Pour prévenir la guerre entie des républiques 
voisines, jalouses et belliqueuses, les Grecs avoient 
établi le tribunal suprême des Amphyctions, qui con- 
noissoit de tous les différends qui s'élevoient de na- 
tion 1 nation, ou de ville à ville; mais la Grecs vit 
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souvent avefc douleur que la force <!cs lois étoit con- 
trai nie do céder à ccÜe des armes 

(r) C’est de ce nom odieux que toutes les nations 
polices appellent celles qui ne connoissent point les 
arts : rien de si commun que de les mépriser jusqu’à 
les attaquer injustement, et à tomber par là dans le 
defaut qu’on leur reproche. 

if) I.es Romains «voient d’autres forteresses qui 
drf« ndoient bien mieux l’empire, et qui arrétoient 
jdus sûrement 1 rs incursions de leurs voisins ; c'é- 
toient leurs nombreuses légions répandues sur toutes 
les frontières. 

(g) Il y en avoit une si grande quantité sur la cAte 
occidentale d’Italie, qu’on i'appeloit la grande Grece. 
Les colonies étoient toujours dans une espece de dé- 
pendance du leur métropole, c’est-à-dire de la ville 
qui les avoit fondées. C'étoit un métropolitain qui 
préstdoit aux assemblées, qui ofiroit les sac* dites le* 
plus s<>b macis. L’objet principal des Joix de la Grece, 
c’étoit d'cntteienir une étroite liaison «utre les diffé- 
rents peuples qui l'habitoient. 

(A) II est représenté dans l’diade comme le \dua 
sage des rois, parce qu’il est le plus pacifique. Celui 
qui aime la guerre est, dit -il, avare, sanguinaire, 
trompeur. 

(/) C’est par un trait de générosité à-peu-prés pa- 
reil que Laurent de Médicis sut sauver sa patrie. Sixte 
IV, résolu de perdre Florence, avoit intéressé Ferdi- 
nand, roi de Naples, à la conquête do cette république; 
et c'étoit fait des Florentins s'ils n’a voient divisé ce» 


Digitized by Google 



DI t ' É O I T I F ». Sl7 

deux puissances proies à fondre sur eux. Laurent 
s'embarque avec l'élite de la noblesse de Florence, 
et va se mettre en la puissance du roi Ferdinand. 
Cette confiance ébranla le prince : 1 surent acheva 
de le désarmer par son éloquence ; il lui fit sentir 
qu’il n’étoit pas de son intérêt d’accroître la puis- 
sance de l’église des débris ’ «l’une république dont 
il n’avoit rien à caindrc. 

(A) S'il est une récompense proportionnée it la plu» 
haute vertu , c’est sans doute la confiance des rois. Un 
ministre que des puissances jalouses regardent avec 
les mêmes sentiments, et quelles choisissent de con- 
cert pour l’arbitre de leurs intérêts, jouit, pendant 
sa vie, d« ce tribut d'admiration que des vertus moins 
éclatantes n’obtiennent que de la postérité. 

(/) Ce qui releve les poëmrs d’Homere, c’est qu’il 
a su les parer de ce que chaque science a de plus 
brillant. Philippe de Macédoine, qui lisoit l’iliade 
avec des yeux éclairés, y puisa l’idée de celle invin- 
cible phalange qui subjugua l’Asie sous Alexandre sort 
fils. Notre auleur étale les mêmes richesses : ce qu’il 
dit de l’éloquence, en renferme tout-à-la-fois et les 
réglé» et le modèle. 
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SOMMAIRE 


D U LIVRE ONZIEME. 


Télémaque, voyant Mentor au milieu de» alliés j 
veut savoir ce qui se passe entre eux. II se fait ou- 
vrir les portes do Salente, va joindre Mentor; et sa 
présence contribue auprès des alliés a leur faire ac- 
cepter les conditions de paix que celui-ci leur pro- 
posoit de la part d'Idoménée. Les rois entrent comme 
amis dans Salente. Idoménée accepte tout ce qui a été 
arrêté. On se donne réciproquement des étapes, et on 
fait un sacrifice commun entre la ville et le camp , 
pour la confirmation de cette alliance. 
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Lependaxi Télémaque, impatient, se dé- 
robe à la multitude qui l’environne; il court 
à la porte par où Mentor étoit sorti; il se la 
fait ouvrir avec autorité. Bientôt Idoménée, 
qui le croit à ses côtés, s’étonne de le voir 
qui court au milieu de la campagne, et qui est 
déjà auprès de Nestor. Nestor le reconnoit, 
et se hâte , mais d’un pas pesant et tardif, 
de l’aller recevoir. Télémaque saute à son 
cou, et le tient serré entre ses bras sans par- 
ler. Enfin il s'écrie (<r) : O mon pere ! je ne 
crains pas de vous nommer ainsi; le malheur 
de ne point retrouver mon véritable pere, et 
les bontés que vous m’avez fait sentir, me 
donnent le droit de me servir d'nn nom si 
tendre : mon pere ! mon cher pere ! jo vou» 
revois : ainsi puisse je revoir Ulysse ! 5>i quel- 
que chose pouvoit me consoler d'en être pri- 
vé , ce seroit de trouver en vous une autre 
lui-méme. 

A ces paroles, Nestor ne put retenir ses lar- 
mes; il fut touché d'une secrete joie, voyant 
celles qui couloicnt avec une merveilleuse 
grâce sur les joues de Télémaque. La beauté, 
la douceur et la noble assurance de ce jeune 
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inconnu, qui traversoit sans précaution tant 
de troupes ennemies, étonnèrent tous les al- 
liés. N'est ce pas, disoient-ils, le fils de ce vi< il- 
lard qui est venu parler à Nestor? Sans doute; 
c’est la même sagesse dans les deux Ages les 
plus opposés de la vie. Dans l'un elle ne fait 
encore que fleurir ; dans l’autre elle porte 
avec abondance les fruits les plus murs. 

Mentor, qui avoit pris plaisir à voir la 
tendresse avec laquelle Nestor venoit de re- 
cevoir Télémaque, profita de cette heureuse 
disposition. Voilà , dit- il , le fils d’Ulysse si 
cher à toute la Grece,et si citer à vous- même, 
v sage Nestor ! le voilà, je vous le livre com- 
me un otage et comme le gage le plus pré- 
cieux qu’on puisse vous donner de la fidélité 
des promesses d'Idoinénée. Vous jugez bien 
que je ne voudrais pas que la perte du fils 
suivit celle du pere, et que la malheureuse 
Pénélope pût reprocher à Mentor qu’il a sa- 
crifié son fils à l'ambition du nouveau roi de 
Salente. Avec ce gage, qui est venu de lui- 
même s’offrir , et que les dieux amateurs de 
la paix vous envoient, je commence, ô peu- 
ples assemblés de tant de nations , à vous faire 
des propositions pour établir à jamais une * 
paix solide. ■ 
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A ce nom de paix , on entend un bruit 
confus de rang en rang. Toutes ces diffé- 
rentes nations frétriissoient de courroux, et 
croyoient perdre tout le temps où l’on rc- 
tardoit le combat; elles s’imaginoient qu’on 
ne faisoit tous ces discours que pour ralen- 
tir leur fureur et pour faire échapper leur 
proie. Sur- tout les Manduriens souffroient 
impatiemment qu’Idoménée espérât de les 
tromper encore une fois. Souvent ils entre- 
prirent d’interrompre Mentor; car ils crai- 
gnoient que ses discours pleins de sagesse ne 
détachassent leurs alliés. Ils comtnencoient 
à se délier de tous les Grecs qui étoient dans 
l’assemblée (ô). Mentor, qui l’apperçut, se 
bâta d’augmenter cette défiance pour jeter 
la division dans l’esprit de tous ces peuples. 

J'avoue, disoit-il, que les Manduriens ont 
sujet de se plaindre et de demander quelque 
réparation des torts qu’ils Ont soufferts : mais 
il n’est pas juste aussi que les Grecs qui font 
sur cette côte des colonies soient suspects et 
odieux aux anciens peuples du pays. Au con- 
traire, les Grecs doivent être unis entre eux, 
et se faire bien traiter par les autres; il faut 
seulement qu’ils soient modérés , et qu'ils 
n'entreprennent jamais d’usurper les terre* 
Tome I. Si 
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de leurs voisins. Je sais qu’Jdoménée a eu 
le malheur de vous donner des ombrages ; 
mais il est aisé de guérir toutes vos défian- 
ces. Télémaque et moi nous vous offrons à 
être des otages qui vous répondent de la bonne 
foi d’Idoménée : nous demeurerons entre vos 
mains jusqu’à ce que les choses qu’on vous 
promettra soient fidèlement accomplies. Ce 
qui vous irrite, ô Manduriens , s’écria-t-il , 
c’est que les troupes des Cretois ont saisi les 
passages de vos montagnes par surprise, et 
que par là ils sont en état d’entrer malgré 
vous, aussi souvent qu’il leur plaira, dans 
le pays où vous vous êtes retirés pour leur 
laisser le pays uni qui e-t sur le rivage de 
la mer. Ces passages , que les Cretois ont 
fortifiés par de hautes tours pleines de gens 
armés, sont donc le véritable sujet de la 
guerre. Répondez- moi : y en a-t-il encore 
quelque autre? 

Alors le chef des Manduriens s'avança, et 
parla ainsi : Que n’avons-nous pas fait pour 
éviter celte guerre ! Les dieux nous {ont té- 
moins (jue nous n’avons renoncé à la paix 
que quand la paix nous a échappé sans res- 
source par l’ambition inquiété des Crétois, et 
par l’impossibilité où ils nous ont ntis de nous 



lier à leurs serments. Nation insensée ! qui 
nous a réduits, malgré nous , à l'affreuse né- 
cessitéde prendre un partidedésespoircontre 
elle, et de ne pouvoir plus chercher notre 
salut que dans sa perte ! Tandis qu’ils con- 
serveront ces passages , nous croirons tou- 
jours qu’ils veulent usurper nos terres et 
nous mettre en servitude. S’il étoit vrai qu'ils 
ne songeassent plus qu’à vivre en paix avec 
leurs voisins, ils se contenteroient de ce que 
nous leur avons cédé sans peine, et ils ne 
s'attacheroient pas à conserver des etitiées 
dans un pavs contre la liberté duquel ils ne 
forineroient aucun dessein ambitieux. Mais 
vous ne les connoissez pas, ô sage vieillard. 
C’est par un grand malheur que nous avons 
appris à les connolîre. Cessez, à homme ai- 
mé des dieux, de retarder une guerre juste et 
nécessaire sans laquelle l’Hespérie ne pour- 
roit jamais espérer une paix constante. O na- 
tion ingrate, trompeuse et cruelle, que les 
dieux irrités ont envoyée auprès de nous pour 
troubler notre paix, et pour nous punir de nos 
fautes ! Mais après nous avoir punis, ô dieux, 
vous nous vengerez : vous ne serez pas moins 
justes contre nos ennemis que contre nous. 

A ces paroles toute l'assemblée parut émue; 

S s a 
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il sembloit que Mars et Iîellone alloient «le 
rang en rang rallumant dans les coeurs la fu- • 
reur des combats, que Mentor tAchoit d é- 
teindre. Il reprit ainsi la parole: 

Si je n'arois que des promesses à vous 
faire, vous pourriez refuser de vous y fier: 
ruais je vous offre des choses certaines et pré- 
sentes. Si vous n’ètes contents d’avoir pour 
étages Télémaque et moi, je vous ferai don- 
ner douze des plus nobles et des plus vail- 
lants Cretois. Mais il est juste aussi que vous 
donniez de votre côté des étages (<~); car Ido- 
mt'née, «|ui desire sincèrement la paix, la de- 
sire sans crainte et sans bassesse. Il desire la 
paix, comme vous dites vous-méine que vous 
l'avez desirée, par sagesse et par modération, 
mais non par l'amour d’une vie molle, ou par 
foiblesse à la vue des dangers dont la guerre 
menace les hommes. Il est prêt à périr ou à 
vaincre ; mais il aime mieux la paix que la 
victoire la plus éclatante. Il auroit honte de 
craindre d’étre vaincu ; mais il craint d'étre 
injuste, et il n'a point de honte de vouloir ré- 
parer ses fautes. Les armes à la main, il vous 
offre la paix : il ne veut point en imposer les 
conditions avec hauteur; car il ne fait aucun 
cas d'une paix forcée. Il veut une paix dont 
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tous les partis soient contents , qui finisse 
toutes les jalousies, qui nppaise tous les res- 
sentiments , et qui guérisse toutes les défian- 
ces. En un mot, Idoménée est dans les senti- 
ments où je suis sur que vous voudriez qu'il 
fût. 11 n'est question que de vous en persua- 
der. La persuasion ne sera pas difficile , si 
vous voulez m’écouter avec un esprit dégagé 
et tranquille. 

Ecoutez donc, 6 peuples remplis de valeur; 
et vous, 6 chefs si sages et si unis, écoutez 
ce que je vous offre de la part d'Idoménée. 
11 n’est pas juste qu'il puisse entrer dans les 
terres de ses voisins ; il n'est pas juste aussi 
que ses voisins puissent entrer dans les sien- 
nes. Il consent que les passages que l’on a 
fortifiés par de hautes tours soient gardés 
par des troupes neutres. Vous Nestor, et 
vous Philoctete, vous êtes Grecs d’origine; 
mais en cette occasion vous vous êtes dé- 
clarés contre Idoménée : ainsi vous ne pou- 
vez être suspects d’ëtre trop favorables à ses 
intérêts. Ce qui vous touche, c'est l’intérét 
commun de la paix et de la liberté de l'IIes- 
périe. Soyez vous-mêmes les dépositaires et 
les gardiens de ces passages qui causent la 
guerre. Vous n'avez pas moins d'intérêts à 
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empêcher que les anciens peuples île l'ITe?- 
périe ne détruisent Salinité, nouvelle colonie 
des Grecs semblable à celles que vous avez 
fondées , qu'à empêcher qu’ldoménée n'u- 
surpe les terres de ses voisins. Tenez l'équi- 
libre entre les uns et les autres. Au lieu de 
porter le fer et le f< u chez un peuple que 
vous devez aimer, réservez-vous la gloire 
d’être les juges et les médiateurs (</). Vous 
me direz que ces conditions vous paroitroient 
merveilleuses si vous pouviez vous assurer 
qu’Idoménéc les accompliroit de bonne foi; 
mais je vais vous satisfaire. 

(e). Il y aura pour sûreté réciproque les 
otages dont je vous ai parlé, jusqu’à ce que 
tous les passages soient mis en dépôt dans 
vos mains. Quand le salut de 1 Hespérie en- 
tière, quand celui de Salente même et dldo- 
ménée sera à votre discrétion, serez- vous 
contents? De qui pourrez -vous désormais 
vous défier? Sera- ce de vous-même? Vous 
n'osez vous fier à Idoménée ; et Idoménée 
est si incapable de vous tromper, qu’il veut 
se fier à vous. Oui , il veut vous confier le 
repos, la vie, la liberté de tout son peuple 
et de lui -même. S il est vrai que vous ne 
désiriez qu'une bonne paix , la voilà qui se 
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présente à vous , et qui vous ôte tout prétexte 
de reculer. Encore une fois , ne vous imagi- 
nez pas que la crainte réduise IJoménée à 
tous faire ces offres ; c’est la sagesse et la 
justice qui l'engagent à prendre ce parti , 
sans se mettre en peine si vous imputerez 
à foiMesse ce qu’il fait par vertu. Dans les 
commencements il a fait des fautes, et il 
met sa gloire à les reconnoître par les offres 
dont il vous prévient. C'est foildesse, c’est 
vanité, c’est ignorance grossière de son pro- 
pre intérêt, que d’espérer de pouvoir cacher 
ses fautes en affectant de les soutenir avec 
fierté et avec hauteur. Celui qui avoue ses 
fautes à son ennemi, et qui offre de les ré- 
parer, montre par là qu’il est devenu inca- 
pable d'en commettre, et que l’ennemi a tout 
à craindre d'une conduite si sage et si ferme, 
à moins qu’il ne fasse la paix. Gardez-vous 
bien de souffrir qu'il vous mette à son tour 
dans le tort. Si vous refusez la paix et la jus- 
tice qui viennent à vous, la paix et la justice 
seront vengées : Idoménée, qui devoit crain- 
dre de trouver les dieux irrités contre lui, les 
tournera pour lui contre vous. Télémaque et 
moi nous combattrons pour la bonne cause. 
Je prends tous les dieux du ciel et des en- 
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fers à témoins des justes propositions que je 

viens de vous faire. 

En achevant ces mots , Mentor leva son 
Liras pour montrer à tant de peuples le ra- 
meau d’olivier qui étoit dans sa main le si- 
gne pacifique. Les chefs, qui le regardèrent 
de près, furent étonnés et éblouis du feu di- 
vin qui éclatoit dans ses yeux. Il parut avec 
une majesté et une autorité qui est au-dessus 
de tout ce qu’on voit dans les plus grands 
d'entre les mortels. Le charme de ses paroles 
douces et fortes enlevoit les cœurs : elles 
étoient semblables à ces paroles enchantées 
qui tout à coup dans le profond silence de la 
nuit arrêtent au milieu de l’Olympe la lune 
et les étoiles, calment la mer irritée, font 
taire les vents et les flots, et suspendent le 
cours des fleuves rapides. 

Mentor étoit, au milieu de ces peuples fu- 
rieux, comme Bacchus lorsqu'il étoit envi- 
ronné de tigres qui, oubliant leur cruauté, 
venoient, par la puissance de sa douce voix, 
lécher ses pieds et se soumettre par leurs ca- 
resses. D’abord il se fit un profond silence 
dans tonte l’armée. Les chefs se regardoient 
les uns les autres, ne pouvant résister k cet 
homme, ni comprendre qui il étoit. Toutes 
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les troupes, immobiles, avoient les yeux at- 
tachés sur lui. On n’osoit parler, de peur 
cju'il n’eût encore quelque chose à dire, et 
qu’on ne l'empêchât d’élre entendu. Quoi- 
qu’on ne trouvât rien ;’i ajouter aux choses 
qu il avoit dites, on auroit souhaité qu’il eût 
parlé plus long-temps. Tout ce qu'il avoit dit 
demeuroit comme gravé dans tous les cœurs. 
En parlant, il se l'aisoit aimer, il se faisoit 
croire ; chacun étoit avide et comme sus- 
pendu pour recueillir jusqu’aux moindres 
paroles qui sortoient de sa bouche. 

Enfin, après un assez long silence, on en- 
tendit un bruit sourd qui se répandoit peu- 
ô-peu. Ce n'éloit plus ce bruit confus des 
peuples qui frémissoient dans leur indigna- 
tion; c’étoit, au contraire, un murmure doux 
et favorable. On découvrait déjà sur les vi- 
sages je ne sais quoi de serein et de radouci. 
LesManduriens, si irrités, sentoient que leurs 
armes leur tontboient des mains. Le farouche 
Phalante, avec ses Lacédémoniens, fut sur- 
pris de trouver ses entrailles attendries. Les 
autres commencèrent à soupirer après cette 
heureuse paix qu'on venoit de leur montrer. 
Philoctete, plus sensible qu’un autre par l’ex- 
périence de ses malheurs, ne put retenir ses 
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larmes. Nestor, ne pouvant parler, dans le 
transport où le tliscours de Mentor venoit de 
le mettre, l'embrassa tendrement; et tous les 
peuples à la fois, comme si c’eut été un signal, 
s’écrièrent aussi- tôt : O sage vieillard , vous 
nous désarmez (/) ! Lu paix ! la paix ! 

Nestor, un moment après, voulut commen- 
cer un discours; mais toutes les troupes, im- 
patientes, craignirent qu’il ne voulût repré- 
senter qin Iques difficultés. La paix ! la paix! 
s’écrièrent elles encore une fois. On ne put 
leur imposer silence qu’en faisant crier avec 
eux par tous les chefs de l’armée : La paix! 
la paix ! 

Nestor, voyant Lien qu’il n’étoit pas libre 
de faire un discours suivi, se contenta de dire: 
Vous voyez, ô Mentor, ce que peut la parole 
d’un homme de bien. Quand la sagesse et la 
\ vertu parlent, elles calment toutes les pas- 

sions. Nos justes ressentiments se changent 
en amitié et en de>irs d'une paix durable. 
Nous l’acceptons telle que vous nous l’offrez. 
En même temps tous les chefs tendirent les 
mains en signe de consentement. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour 
la faire ouvrir, et pour mander à Idoménée 
de sortir de la ville sans précaution, Cepen,- 
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dont Nestor embrassoit Télémaque, disant: 
O aimable fils du plus sage de tous les Grecs, 
puissiez- vous éire aussi sage et plus heureux 
que lui ! N’avez -vous rien découvert sur sa 
destinée? Le souvenir de votre pere, à qui 
vous ressemblez, a servi à étouffer notre in- 
dignation. 

Phalante, quoique dur et farouche, quoi- 
qu'il n’eût jamais vu Ulysse , ne laissa pas 
d’étre touché de ses malheurs et de ceux de 
son fils. Déjà on pressoit Télémaque de ra- 
conter ses aventures , lorsque Mentor revint 
avec Idoménée et toute la jeunesse crétoise 
qui le suivoit. 

A la vue d’Idoménée , les alliés sentirent 
que leur couroux se ralluntoit ; mais les pa- 
roles dé Mentor éteignirent ce fou prêt à 
éclater. Que tardons-nous, dit-il, à conclure 
cette sainte alliance dont les dieux seront les 
témoins et les défenseurs? Qu’ils la vengent, 
si jamais quelque impie ose la violer; et que 
tous les maux horribles de la guerre , loin 
d’accabler les peuples fideles et innocents , 
retombent sur la tête parjure et exécrable de 
l’ambitieux qui foulera aux pieds les droits 
sacrés de cette alliance; qu’il soit détecté îles 
dieux et des hommes; qu'il ne jouisse jamais 
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du fruit de sa perfidie; que les Furies in- 
fernales, sous les figures les plus hideuses , 
viennent exciter sa rage et son désespoir ; 
qu’il tombe mort sans aucune espérance de 
sépulture ; que son corps soit la proie des 
chiens et des vautours; et qu'il soit aux en- 
fers, dans le profond abîme duTartare, tour- 
menté à jamais plus rigoureusement que Tan- 
tale, Ixion et les Danaïdes! Mais plutôt, que 
cette paix soit inébranlable connue les ro- 
chers d Atlas qui soutiennent le ciel ; que tous 
les peuples la révèrent et goûtent ses fruits 
de génération en génération; que les noms 
deceuxqtii l’auront jurée soient avec amour 
et modération dans la bouche de nos derniers 
neveux; que cette paix, fondée sur la justice 
et sur la bonne foi, soit le modèle de toutes 
les paix qui se feront à l’avenir chez toutes 
les nations de la terre; et que tous les peu- 
ples qui voudraient se rendre heureux en se 
réunissant songent à imiter les peuples de 
l’Hespérie ! 

A ces paroles, Idoménée et les autres rois 
jurent la paix aux conditions marquées. On 
donne de part et d’autre douze étages. Télé- 
maque veut éire du nombre des étages don- 
nés par Idoménée; mais on ne peut consentir 
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que Mentor en soit, parce que les alliés veu- 
lent qu’il demeure auprès d’Idoménée pour 
répondre de sa conduite et 'de celle de ses 
conseillers jusqu’à l’entiere exécution des 
choses promises (g). On immola, entre la 
ville et l'armée, cent genissès blanches com- 
me la neige, et autant de taureaux de môme 
couleur , dont les cornes étoient dorées et 
ornées de festons. On entendoit retentir jus- 
ques dans les montagnes voisines le mugis- 
sement affreux des victimes qui tomboient 
sous le couteau sacré. Le sang fumant ruis- 
seloit de toutes parts. On faisoit couler avec 
abondance un vin exquis pour les libations. 
Les haruspices consultoient les entrailles qui 
pnlpitoient encore. Les sacrificateurs brû- 
loient sur les autels un encens qui formoit 
un épais nuage, et dont la bonne odeur par- 
fumoit toute la campagne. 

Cependant les soldats des deux partis, ces- 
sant de se regarder d’un oeil ennemi, com- 
mençoient à s'entretenir sur leurs aventures. 
Ils se délassoient déjà de leurs travaux , et 
goûtoient par avance les douceurs de la paix. 
Plusieurs de ceux qui avoient suivi Idomé- 
née au siégé de Troie, reconnurent ceux de 
Nestor qui avoient combattu dans Li même 
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guerre. Ils s ’embi assoient avec tendresse, et 
se racontoient mutuellement tout ce qui leur 
étoit arrivé depuis tju’ils avoient ruiné la su- 
perbe ville qui étoit l'ornement de toute l'A- 
sie. Déjà ils se coucboient sur l’berbe, se cou- 
ronnoient de fleurs, et buvoient ensemble du 
vin qu’on apportoit de la ville dans de grands 
vases, pour célébrer une si heureuse journée. 

Tout-à coup Mentor dit aux rois et aux ca- 
pitaines assemblés : Désormais, sous divers 
noms et divers chefs , vous ne serez plus qu’un 
seul peuple. C’est ainsi que les justes dieux, 
amateurs des hommes qu'ils ont formés, veu- 
lent être le lien éternel de leur parfaite con- 
corde. Tout le genre humain n’est qu’une fa- 
mille dispersée sur la face de toute la terre; 
tous les peuples sont freres, et doivent s’ai- 
mer comme tels. Malheurs à ces impies qui 
cherchent une gloire cruelle dans le sang de 
leurs freres, qui est leur propre sang! 

La guerre est quelquefois nécessaire, il est 
vrai : niais c'est la honte du genre humain 
quelle soit inévitable en certaines occasions. 
O rois ! ne dites point qu’on doit la désirer 
pour acquérir de la gloire. La vraie gloire ne 
se trouve point hors de l'humanité. Quicon- 
que préféré sa propre gloire aux sentiments 
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de l'humanité est un monstre d’orgueil, et 

non pas un homme : il ne parviendra même 

qu’à une fausse gloire; car la vraie ne se 

trouve que dans la modération et dans la « 

bonté. On pourra le flatter pour contenter sa 

vanité folle ; mais on dira toujours de lui en 

secret, quand on voudra parler sincèrement: 

Il a d’autant moins mérité la gloire, qu’il l’a 
désirée avec une passion injuste : les hommes 
ne doivent point l’estimer, puisqu’il a si peu 
estimé les hommes , et qu’il a prodigué leur 
sang par une brutale vanité. Heureux le roi 
qui aime son peuple, qui en est aimé, qui sa 
confie en ses voisins, et qui a leur confiance; 
qui, loin de leur faire la guerre, les empêche 
de l'avoir entre eux, et qui fait envier à toutes 
les nations étrangères le bonheur qu’ont ses 
sujets de l'avoir pour roi ! 

(//) Songez donc à vous rassembler de temps 
en temps, ô vous qui gouvernez les puissantes 
villes de l'Hespérie. Faites de trois ans en trois 
ans une assemblée générale où tous les rois 
qui sont ici pré?ents se trouvent pour renou- 
veller l’alliance par un nouveau serment , 
pour affermir l'amitié promise, et pour dé- 
libérer sur tous les intérêts communs. Tandis 
que vous serez unis, vous aurez au -dedans 
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de ce beau pays la paix, la gloire et l'abon- 
dance; au-dehors vous serez toujours invin- 
cibles. Il n'y a que la discorde, sortie de l'en- 
fer pour tourmenter les hommes insensés, 
qui puisse troubler la félicité que les dieux 
vous préparent. 

Nestor lui répondit : Vous voyez, par la 
facilité avec laquelle nous faisons la paix , 
combien nous sommes éloignés de vouloir 
faire la guerre par une vaine gloire ou par 
l'injuste avidité- de nous agrandir au préju- 
dice de nos voisins. Mais que peut-on faire 
quand on se trouve auprès d’un prince vio- 
lent qtii ne connott point d’autre loi que son 
intérêt, et qui ne perd aucune occasion d'en- 
vahir les terres des autres états? Ne croyez 
pas que je parle d'Idoménée; non, je n’ai 
plus de lui cette pensée : c’est Adraste, roi 
des Daunicns , de qui nous avons tout à 
craindre. Il méprise les dieux , et croit que 
tous les hommes qui sont sur la terre ne 
sont nés que pour servir à sa gloire par leur 
servitude. Il ne veut point de sujets dont il 
soit le roi et le pere ; il veut des esclaves et 
des adorateurs : il se fait rendre les honneurs 
divins. Jusqu'ici l’aveugle fortune a favorisé 
ses plus injustes entreprises. Nous nous étions 
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liâtes de venir attaquer Salente pour nous 
défaire du plus foible de nos ennemis, qui 
rte comniençoit qu’à s'établir sur cette côte, 
afin de tourner ensuite nos armes contre cet 
autre ennemi plus puissant. Il a déjà pris plu- 
sieurs villes de nos alliés. Ceux de Crotone 
ont perdu contre lui deux batailles. 11 se sert 
de toutes sortes de moyens pour contenter 
son ambition : la force et l'artifice, tout lui 
est égal , pourvu qu'il accable ses ennemis. 
Il a ramassé de grands trésors ; ses troupes 
sont disciplinées et aguerries; ses capitaines 
sont expérimentés; il est bien servi. 11 veille 
lui-méme sans cesse sur tous ceux qui agis- 
sent par ses ordres : il punit sévèrement les 
moindres fautes , et récompense avec libé- 
ralité les services qu'on lui rend. Sa valeur 
soutient et anime celle de toutes ses troupes. 
Ce seroit un roi accompli, si la justice et la 
bonne foi régloient sa conduite : mais il ne 
craint ni les dieux ni le reproche de sa cons- 
cience (i). Il compte même pour rien la ré- 
putation; il la regarde comme un vain fantô- 
me qui ne doit arrêter que les esprits foibles. 
11 ne compte pour un bien solide et réel, que 
l’avantage de posséder de grandes richesses, 
d 'être craint, et de fouler à ses pieds tout le 
Tome 1. V v 
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gf lire liumnin. I.’ii nt6t son année paraîtra sur 
nus tort es; et si l'union «Se tant de peuples ne 
nous met en éiat de lui résister, toute espé- 
rnnce de liberté nous sera ôtée. C’est l'imérêt 
d’Idoménée, aussi-bien que le nôtre, de s’op- 
poser à ce voisin qui lie peut souffrir rien de 
libre dans son voisinage. Si nous étions vain- 
cus, Salonte seroit menacée du même mal- 
heur. llâtons- nous dune tous ensemble de 
/ le prévenir. 

Pendant que Nestor parloit ainsi, on s’a- 
vançnit. vers la ville; cnrldoménée avoil prié 
tous les rois et les principaux chefs d’y en- 
trer pour y passer la nuit. 


* Fin du Livre onzième. 
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DE L’ ÉDITEUR. 


(a ) X jeune prince qui goûte les grands hommes, 
«n a d’avance les sentiments, et doit un j *ur h tir res- 
sembler. Alcibiade, «lès son enfance, ne se jlau»<dt 
qu'a u près de iVricîès ou «le Socrate; c’est qu’il éioit 
né pour It- s armes ci pour les muscs. 

(b) C’est la jalousie qui forme I«*s ligues et qui les 
affoibiit; qui rassemble ces grands corps et qui les 
dissipe. Les Vénitiens étoieut trop sages pour «lèses* 
pércr, quand ils virent les plus grands princes «le 
l'Europe armés contre leur république en »0i<8: iis 
surent mettre la mésintelligence entre leurs ennem s, 
et les diviser en moins do temps qu’il u’tn avoii fudu 
pour les réunir. 

(c) Le duc Charles F.mnruicl n'avoit rien h oppo- 
ser aux ann« s victorieuses u'Henri IV, qui sVtoit 
rendu maitie «Je la Savoye. Pour premier prél mi- 
liaire de la paix, Je roi exigeoil que le duc la «le— 
xnamlAi ; mais ce prince , débeat à l’infini sur le 
point d’honneur, disoit qu'il ainioit mieux pcrdio 
ses éiats «pie sa glo're. II fallut imite l'adresse du lé- 
gal Aldobi andin pour l’engager à suivie les volontés 
du roi. 

(«/} C’est d'une pare, lie gloire «ju’Kenri IV fut le 

V V 2 



j lus jaloux. Il ne disputa rien à l'F.spapne avec plus 
de vivacité, que l'honneur de la médiation entre le 
pape et les Vénitiens, l’aul V n’ignoroit pas ce que 
le roi devoit à celle république ; mais il l'accepta 
pour médiateur, parce qu'il savolt qu'un tel prince 
ne seroit point reconnoissant aux dépens de l'é- 
quité. 

(e) Tar le traité conclu entre le grand-duc de 
Florence et le cardinal d'Ossat, pour la restitution 
des lies de Provence , le roi étoit obligé à donner 
des étages il ce prince ; mais le grand • duc les re- 
fusa, disant qu'il r.e connoissoit point d'otage plus 
sur que la parole d’un roi. 

(f) Telie fut la joie de la Crece assemblée à Né- 
mée , quand Qulntus Fiaminius lui rendit la liberté 
et la paix au netn de la réj ublique romaine. Il cou- 
rut risque d'être accablé sous le poids des couronnes 
qu’on fit voler de toutes parts sur sa tête. 

(g) La religion des anciens appuyoit leur politi- 
que. Ils faisoient intervenir l'honneur des dieux à 
tout ce qui intéressoit le repos du peuple. I.es trai- 
tés d'alliance étoient jurés sur les autels, et scellés 
du sang des victimes; et tel qui n’auroit pas craint 
de passer pour infidèle envers ses alliés, appréhen- 
doit de passer pour sacrilège envers les dieux. 

( h ) Les jeux olympiques qua les Crées célébroient 
tous les quatre ans, n'étoient point nn vain specta- 
cle pour amuser les peuples oisifs; la Grece réunie 
dans ces célébrés assemblées , connoissoit ses forces , 
déméloit ses véritables intérêts, et paroit tous les 
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coups que les puissances ennemies pouvoieut porter 
h sa liberté. 

(1) Il n'y a plus Je ressource dans un prince qui 
a perdu jusqu'au soin de sa gloire. C’est mépriser la 
vertu, dit Tacite, que de méptiser sa réputation. 


nu bis Korrs nn urm onzième. 
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Nestor, au nom des alliés» demande «lu secours à 
Idoménée contre 1rs Daunîens leurs ennemis. Men- 
tor, rjui veut pnlicer la ville tic Salente, et exercer 
le peuple à l’agriculture , fait en sorte qu*il se con- 
tente d’avoir Ti-l/maque à la tête «le cent nobles 
Cretois. Après le départ tic celui-ci, Mentor fait uno 
revue exacte dans la ville cl dans le port ; s’informe 
de tout; fait faire î» 1 dominée de nouveaux régle- 
ments pour le commerce et pour la police; lui fait 
partager en sept classes le peuple, dont il distingue 
les rangs et la naissan e par la diversité des habits; 
lui fait retrancher le luxe et les arts inutiles, pour 
Appliquer les artisans au labourage, qu'il met en lion-; 
neur. 
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LIVRE DOUZIEME. 

Toute l’armée dus alliés dressoit déjà scs 
tentes, et la campagne étoit'couverte de ri- 
clies pavillons de toutes sortes de couleurs, 
où les llespdriens fatigués attendoient le som- 
meil. Quand les rois, avec leur suite, lurent 
entrés dans la ville (n), ils parurent étonnés 
qu’en si peu de temps on eût pu faire tant 
de bâtiments magnifiques, et que l’embarras 
d une si grande guerre n’eût point empéché 
cette ville naissante de croitre et de s’embel- 
lir toul-à-coup. 

On admira la sagesre et la vigilance d’I- 
doménée, qui avoit fondé un si beau royau- 
me; et chacun conchioit que, la paix étant 
faite avec lui, les alliés seroient bien puis- 
sants, s’il endroit dans leur ligue contre les 
Daunicns. On proposa à Idoménée d’y en- 
trer. il ne put rejeter une si juste proposi- 
tion, et il promit des troupes. 

Riais comme RIentoj n’ignoroit rien de 
tout ce qui est nécessaire pour rendre un 
état florissant, il comprit que les forces d’I- 
donténée ne pourroient pas être aussi gran- 
des qu’elles le paroissoient; il le prit en par- 
ticulier, et lui parla ainsi : 
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Vous voyez que nos soins ne vous ont pns 
été inutiles : Salente est garantie des mal- 
heurs qui la mennçoient. Jl ne tient plus 
qu’à vous d’en élever jusqu'au ciel la gloire, 
et d’égaler la sagesse de M inos votre aïeul dans 
le gouvernement de vos peuples. Je continue 
î\ vous parler librement, supposant que vous 
le voulez, et que vous détestez toute flatte- 
rie. rendant que ces rois ont loué votre ma- 
gnificence, je pensois en moi-même à la té- 
mérité de votre conduite. 

A ce mot de témérité, Idoménée changea - 
de visage, ses yeux se troublèrent, il rougit; 
et peu s’en fallut qu’il n’interrompit Mentor 
pour lui témoigner son ressentiment. Mentor 
lui dit d’un ton modeste et respectueux, mais 
libre et hardi : 

Ce mot de témérité vous choque, je le vois 
Lien : tout autre que moi auroit eu tort de 
s’en servir; car (J/) il faut respecter les rois, 
et ménager leur délicatesse, même on les re- 
prenant : la vérité par elle-même les blesse 
assez, sans y ajouter des termes forts. Mais 
j’ai cru que vous pourriez souffrir que je vous 
parlasse sans adoucissement, pour vous dé- 
couvrir votre faute. Mon dessein a été de vous 
accoutumer à entendre nommer les choses par 
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leur nom, et à comprendre que, quand les 
autres vous donneront des conseils sur votre 
conduite, ils n’oseront jamais vous dire tout 
ce qu'ils penseront. 11 faudra, si vous voulez 
n’y être point trompé, que vous compreniez 
toujours plus qu’ils ne vous diront sur les 
choses qui vous seront désavantageuses. Pour 
moi , je veux bien adoucir mes paroles selon 
votre besoin : mais il vous est utile qu’un 
homme sans intérêt et sans conséquence 
vous parle en secret un langage dur. Nul 
autre n’osera jamais vous le parler : vous 
ne verrez la vérité qu’à demi et sous do 
belles enveloppes. 

A ces mots Idoinénée, déjà revenu de sa 
première promptitude, parut honteux de sa 
délicatesse. Vous voyez, dit-il à Mentor, ce 
que fait l’habitude d’être flatté. Je vous dois 
le salut de mon nouveau royaume ; il n’y a 
aucune vérité que je ne me croie heureux 
d’entendre de votre bouche : mais ayez pitié 
d’un roi que la flatterie avoit empoisonné, et 
qui n’a pu , même dans ses malheurs, trouver 
des hommes assez généreux pour lui dire la 
vérité. Non , je n’ai jamais trouvé personne 
qui m’ait assez aimé pour vouloir me déplaire 
«n me disant la vérité toute entière. 

Tome /. X x 
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En disant ces paroles, les larmes lui vin- 
rent aux yeux , et il embrassa tendrement 
Mentor. Alors ce sage vieillard lui dit «C’est 
avec douleur que je me vois contraint de 
tous dire des choses dures : mais puis -je 
vous trahir en vous cachant la vérité? Met- 
tez-vous en ma place. Si vous avez été trom- 
pé jusqu'ici, c'est que vous avez bien voulu 
. l’ètre; c’est que vous avez craint des conseil- 
lers trop sincères. Avez-vous cherché les gens 
les plus désintéressés et les plus propres à 
vous contredire? avez-vous pris soin de faire 
parler les hommes les moins empressés à 
vous plaire, les plus désintéressés dans leur 
conduite, et les plus capables de condam- 
ner vos passions et vos sentiments injustes? 
Quand vous avez trouvé des flatteurs , les 
avez- vous écartés? vous en êtes-vous défié? 
Non, non, vous n’avez point fait ce que font 
ceux qui aiment la vérité, et qui méritent de 
la connoitre. Voyons si vous aurez mainte- 
nant le courage de vous laisser humilier par 
la vérité qui vous condamne. 

Je disois donc que ce qui vous attire tant 
de louanges ne mérite que d’être blémé. Pen- 
dant que vous aviez nu-dehors tant d’enne- 
mis qui menaçoient votre royaume encore 
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mal établi, vous ne songiez au «h «Inns «le vo- 
tre nouvelle ville qu’à v faire «les ouvrages 
magnifiques. U’est ce «jiii vous a coûté tant 
de mauvaises nuits, connue vous nie l’avez 
avoué vous nu 111e. V< us avez «'puisé v«>s ri- 
chesses; v« us 11’aviz songé ni à augmenter 
voire peuple ni A cultiver les terres lertiles 
de celte côte. Ne fallu t il pas regarder cos 
deux choses comme les deux fondements es- 
sentiels de votre puissance '<•) : avoir beau- 
coup de bons hommes, et des tcrrt's bien cul- 
tiv< es pour les nourrir? Il talloit une longue 
paix dans ces commencements, pour favori- 
ser la multiplication de votre peuple. Vous 
ne deviez songer qu'A l’agriculture et A l'é- 
tablissement «les plus sages loix. Une vaine 
ambition vous a poussé jus«ju'au bord «lu pré- 
cipice. A force de vouloir parrdtre grand, vous 
avez pensé ruiner votre véritable grandeur. 
HAtez-vous de répnr«»r ces fautes; suspendez 
tous vos grands ouvrages; renonça z A ce faste 
qui ruineroit votre nouvelle ville; laissez en 
paix respirer vos peuples; appliquez-vous à 
les mettre dans l'abondance pour faciliter les 
mariages Sachez que vous n’étes roi «ju'nu- 
tant que vous avez des peuples A gouverner; 
et que votre puissance doit se mesurer, non 
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par l’étendue des terres que vous occuperez, 
mais par le nombre des hommes qui habite- 
ront ces terres, et qui seront attachés à vous 
obéir. Possédez une bonne terre, quoique mé- 
diocre en étendue; couvrez-la de peuples in- 
nombrables, laborieux et disciplinés; faites 
que ces peuples vous aiment : vous êtes plus 
puissant, plus heureux, et plus rempli de 
gloire, que tous les conquérants qui rava- 
gent tant de royaumes. 

Qe ferai-je donc à l’égard de ces rois? ré- 
pondit Idoménée : leur avouerai- je ma foi- 
blesse? Il est vrai que j’ai négligé l’agricul- 
ture , et même le commerce , qui m’est si 
facile sur cette côte : je n’ai songé qu’à faire 
une ville magnifique. Faudra t-il donc, mon 
cher Mentor, me déshonoier dans l’assem-: 
blée de tant de rois , et découvrir mon im- 
prudence? S’il le faut, je le veux; je le ferai 
sans hésiter, quoi qu’il m’en coûte: car vous 
m’avez appris qu'un vrai roi, qui est fait pour 
ses peuples, et qui se doit tout entier à eux, 
doit préférer le salut de son royaume à sa 
propre réputation. 

Ce sentiment est digne du pere des peu- 
ples, reprit Mentor; c’est à cette bonté, et 
non à la vaine magnificence de votre ville, 
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que fe reconnois en vous le cœur d’un vrai 
roi. Mais il faut ménager votre honneur pour 
l'intérêt même de votre royaume. Laissez- 
moi faire : je vais faire entendre à ces rois 
que vous êtes engagé à rétablir Ulysse, s’il 
est encore vivant, ou du moins son fds, dans 
la puissance royale, à Ithaque, et que vous 
voulez en chasser par force tous les amants 
( \d ) de Pénélope. Ils n’auront pas de peine à 
comprendre que cette guerre demande des 
troupes nombreuses : ainsi ils consentiront 
que vous ne leur donniez d’abord qu’un foi- 
ble secours contre les Dauniens. 

A ces mots , Idotnénée parut comme un 
homme qu’on soulage d’un fardeau acca- 
blant. Vous sauvez, cher ami, dit-il à Men- 
tor , mon honneur, et la réputation de cette 
ville naissante dont vous cacherez l'épuise- 
ment à tous mes voisins. Mais quelle appa- 
rence de dire que je veux envoyer des trou- 
pes à Ithaque pour y rétablir Ulysse, ou du 
moins Télémaque son fils, pendant que Té- 
lémaque lui - même est engagé d’aller à la 
guerre contre les Dauniens? 

Ne soyez point en peine, répliqua Mentor, 
je ne dirai rien que de vrai. Les vaisseaux que 
vous enverrez pour l’établissement de votre 
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commerce iront sur la côte «le l’f'pire : ils 
feront à la fois deux choses; l’une, de rap- 
peler sur votre côte les marchands étrangers, 
ijue les trop grands impôts éloignt n* de Sa- 
lente; l’autre, de chercher des nouvelles d’U- 
lysse. S’il est encore vivant, il faut qu’il ne 
soit pas loin de ces mers qui divisent la. Grèce 
d'avec l’Italie, et on assure qu'on l'a vu chez 
les Phéaciens. Quand même il n’v auroit plus 
aucune espérance de le revoir, vos vaisseaux 
rendront un signalé service à son fils : ils ré- 
pandront dans Ithaque et dans tous les pays 
voisins la terreur du nom du jeune Téléma- 
que, qu'on croyoit mort comme son pere. 
Les amants de Pénélope seront étonnés d’ap- 
prendre qu’il est prêt à revenir avec le se- 
cours d'un puissant allié. Les Ithaciens n’o- 
seront secouer le joug. Pénélope sera conso- 
lée, et refit era toujours de choisir un nouvel 
époux. Ainsi vous servirez Télémaque pen- 
dant qu’il sera en votre place avec les alliés 
de cette côte d’Italie contre les Dauniens. 

A ces mots ldoménée s’écria : Heureux le 
roi qui est soutenu par de sages cons' ils ! 
Un ami sage et fidele vaut mieux à un roi 
que des armées victorieuses. Mais double- 
ment heureux le roi qui sent son bonheur 
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et qui sait en profiler par le bon usage des 
sages conseils ! car souvent il arrive qu’on 
éloigne de sa confiance les hommes sages et 
vertueux dont on craint la vertu , pour prê- 
ter l’oreille à des flatteurs dont on ne craint 
point la trahison. Je suis moi- même tombé 
dans cette faute, et je vous raconterai tous 
les malheurs qui me sont venus par un faux 
ami, quifiattoit mes passions dans l’espérance 
que je flatterois à mon tour les siennes'. 

Mentor fit aisément entendre aux rois al- 
liés qu'ldoménée devoit se charger des af- 
faires de Télémaque pendant que celui-ci 
iroit avec eux. Ils se contentèrent d’avoir 
dans leur armée le jeune fils d’Ulvsse avec 
cent jeunes Crétois qu’ldoménée lui donna 
pour l'accompagner : c’éloit la fleur de la 
jeune noblesse que ce roi avoit emmenée 
de Crete. Mentor lui avoit conseillé de les 
envoyer dans cette guerre : Il faut, disoit- 
il , avoir soin pendant la paix de multiplier 
le peuple; mais, de peur que toute la nation 
ne s’amollisse et ne tombe dans l'ignorance 
de la guerre, il faut envoyer dans les guerres 
étrangères la jeune noblesse. Ceux-là suffi- 
sent pour entretenir toute la nation dans une 
émulation de gloire , dans l’amour des armes , 
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dans le mépris des fatigues et de la mort 
même, enfin dans l’expérience de l'art mi- 
litaire. 

Les rois alliés partirent de Salente con- 
tents d’idoménée, et charmés de la sagesse 
de Mentor : ils étoient pleins de joie de ce 
qu’ils emmenoient avec eux Télémaque. Ce- 
lui-ci ne put modérer sa douleur quand il 
fallut se séparer de son ami. Pendant que les 
rois alliés faisoient leurs adieux, et juroient 
à Idoménée qu'ils garderoient avec lui une 
éternelle alliance, Mentor tenoit Télémaque 
serré entre ses bras ; il se sentoit arrosé de 
ses larmes. Je suis insensible, disoit Téléma- 
que, à la joie d'aller acquérir de la gloire; je 
11e suis touché que de la douleur de notre sé- 
paration. Il me semble que je vois encore ce 
temps infortuné où les Egyptiens m'arrache- 
rent d’entre vos bras , et m'éloignerent de 
tous sans me laisser aucune espérance de 
vous revoir. 

Mentor répondit à ces paroles avec dou- 
ceur pour le consoler : Voici, lui disoit- il, 
une séparation bien différente; elle est vo- 
lontaire, elle sera courte, vous allez cher- 
cher la victoire. Il faut, mon fils, que vous 
m’aimiez d un amour moins tendre et plus 
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courageux : accoutumez-vous à mon absen- 
ce ; vous ne m’aurez pas toujours : il faut 
que ce soit la sagesse et la vertu, plutôt que 
la présence <le Mentor, qui vous inspirent 
ce que vous devez faire. 

F,n disant ces mots, la déesse, cachée sous 
la figure de Mentor, couvroit Télémaque de 
son égide; elle répnndoit au-dedans de lui 
l'esprit de sagesse et de prévoyance, la v.v 
leur intrépide (e) et la douce modération, 
qui se trouvent si rarement ensemble. 

Allez, disoit Mentor, au milieu des plus 
grands périls toutes les fois qu’il sera utile 
que vous y alliez. Un prince se déshonore 
encore plus en évitant les dangers dans les 
combats, qu’en n’allant jamais à la guerre. 
(/) Il ne faut point que le courage de celui 
qui commande aux autres puisse être dou- 
teux. S’il est nécessaire à un peuple de con- 
server son chef ou son roi, il lui est encore 
plus nécessaire de ne le voir .point dans une 
réputation douteuse sur la valeur. Souvenez- 
vous que celui qui commande doit être le 
modèle de tous les autres; son exemple doit 
animer toute l’armée. Ne craignez donc au- 
cun danger, 6 Télémaque, et périssez dans 
les combats plutôt que de faire douter de 
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votre courage. Les flatteurs qui auront plus 
d'empressement pour vous empêcher de vous 
exposer au péril dans les occasions nécessai- 
res, seront les premiers à dire en secret que 
vous manquez de cœur, s’ils vous trouvent 
facile à arrêter dans ces occasions. 

jRlais aussi n'allez pas chercher les périls 
sans utilité. La valeur ne peut être une vertu 
qu'autaut qu’elle est régi e par la prudence; 
autrement c’est un mépris insensé de la vie, 
et une ardeur brutale : la valeur emportée n’a 
rien de sur. Celui qui ne se possédé point 
dans les dangers est plutôt fougueux que 
brave; il a besoin d être hors de lui pour se 
mettre au-des-iis de la crainte, parce qu’il ne 
peut la surmonter par la situation naturelle 
de son cœur, lin cet état , s’il ne fuit point, 
du moins il se trouble; il perd la liberté de 
son esprit, qui lui seroit nécessaire pour don- 
ner de bons ordres, pour profiter des occa- 
sions, pour renverser les ennemis, et pour 
servir sa patrie. S’il a toute l’ardeur d’un sol- 
dat, il n’a point le discernement d'un capi- 
taine. Encore même n’a-t-il pas le vrai cou- 
rage d’un simple soldat , car le soldat doit 
conserver dans le combat la présence d'es- 
prit et la modération nécessaires pour obéir. 
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(g) Celui qui s’expose témérairement trouble 
1 ordre du la discipline degjroupes, donne un 
exemple de témérité, et expose souvent l'ar- 
mée entière â de grands malheurs. Ceux qui 
préfèrent leur vaine ambition à la sûreté de 
la cause commune méritent des châtiments 
et non des récompenses. 

Gardez-vous doue bien, mon cher fils, do 
chercher la gloire avec impatience. Le vrai 
moyen de la trouver est d’attendre tranquil- 
lement l'occasion favorable. La vertu se fait 
d'autant plus révérer qu'elle se montre plus 
simple, plus modeste, plus ennemie de tout 
faste. C'est à mesure que la nécessité rie s'ex- 
poser nu péril augmente, qu'il faut aussi de 
nouvelles ressources de prévoyance et de 
courage qui aillent toujours croissant. Au 
reste, souvenez- vous qu’il ne faut s'attirer 
l’envie de personne. De votre cûlé (A) ne 
soyez point jaloux du succès des autres. 
Louez-les pour tout ce qui mérite quelque 
louange : mais louez avec discernement, di- 
sant le bien avec plaisir; cachez le mal, et 
n’y pensez qu’avec douleur. 

Ne décidez point devant ces anciens ca- 
pitaines qhi ont toute l’expérience que vous 
ne pouvez avoir : écoutez les avec déférence; 
e-» Y y 2 
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consuliez-les : priez les plus habiles de vous 
instruire, et n’ayez point de honte d’attri- 
buer à leurs instructions tout ce que vous 
ferez de meilleur. Enfin n’écoutez jamais les 
discours par lescpiels on voudra exciter votre 
défiance eu votre jalousie contre les autres 
chefs. Parlez-leur avec confiance et ingénui- 
té. Si vous croyez qu'ils aient manqué à votre 
égard, ouvrez -leur votre cœur, expliquez- 
leur toutes vos raisons. S’ils sont capables 
de sentir la noblesse de cette conduite, vous 
les charmerez, et vous tirerez d'eux tout ce 
que vous aurez sujet d’en attendre. Si au con- 
traire ils ne sont pas assez raisonnables pour 
entrer dans vos sentiments, vous serez ins- 
truit par vous -mémo de ce qu'il y aura en 
eux d injuste à souffrir; vous prendrez vos 
mesures pour ne vous plus commettre jus- 
qu’à ce que la guerre finisse, et vous n’aurez 
rien à vous reprocher. Mais sur- tout ne dites 
jamais à certains flatteurs qui sentent la divi- 
sion les sujets de peine que vous croirez avoir 
contre les chefs de l’armée où vous serez. 

Je demeurerai ici, continua Mentor, pour 
secourir Idoménée dans le besoin où il est de 
travailler au bonheur de ses peuples, et pour 
achever de lui faire réparer les fautes que 
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I ns mauvais conseils et les flatteurs lui ont 
fait commettre dans l'établissement de son 
nouveau royaume. 

Alors Télémaque ne put s'empêcher de té- 
moigner à Mentor quelque surprise, et même 
quelque mépris pour la conduite d'Idoménée. 
Mais Mentor l'en reprit d'un ton sévere : Êtes- 
vous étonné, lui dit il, de ce que les hommes 
les plus estimables sont encore hommes, et 
montrent encore quelques restes des foibles- 
ses de l'humanité parmi les piégés innombra- 
bles et les embarras inséparables de la royau- 
té? Idoménée, il est vrai, a été nourri dans 
des idées de faste et de hauteur : mais quel 
philosophe pourroit se défendre de la flatte- 
rie, s’il avoit été en sa place? Il est vrai qu’il 
s'est laissé trop prévenir par ceux qui ont eu 
sa confiance : niais les plus sages rois sont 
souvent trompés, quelques précautions qu'ils 
prennent pour ne l'être pas. Un roi ne peut 
se passer de ministres qui le soulagent et eu 
qui il se confie, puisqu'il ne peut tout faire. 
D’ailleurs un roi connoit beaucoup moins 
que les particuliers les hommes qui l'envi- 
ronnent : on est toujours masqué auprès do 
lui; on épuise toutes sortes d’artifices pour 
lu tromper. Kélas ! cher Télémaque, yous no 
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l’éprouverez que trop ! On ne trouve point 
dans les hotnmcs ni les vertus ni les talents 
qu’on y cherche. On a beau les étudier et les 
approfondir, on s'v mécompte tous les jours. 
On ne vient même jamais à bout de faire, des 
meilleurs hommes , ce qu’on auroit besoin 
d’en faire pour le public. Ils ont leurs entê- 
tements, leurs incompatibilités (!) , leurs ja- 
lousies. On ne les perjuade ni on ne les cor- 
rige guere. 

Plus on a de peuples h gouverner, plus il 
faut de ministres pour faire par eux ce qu\ n 
ne peut faire par soi-méme; et plus on a be- 
soin d’hommes à qui on confie l'autorité , 
plus on est exposé à se tromper dans de tels 
choix. Tel critique aujourd'hui impitoyable- 
ment les rois, qui gouverneroit demain moins 
bien qu'eux, et qui feroit les mêmes fautes, 
avec d’autres infiniment plus grandes, si on 
lui confioitla même puissance. La condition 
privée, quand on y joint ut» peu d’esprit pour 
bien parler, couvre tous les défauts naturels, 
releve des talens éblouissants, et fait paroitre 
un homme digne de toutes les places dont il 
est éloigné: mais c’est l'autorité qui met tous 
les talents h une rude épreuve, et découvre 
de grands défauts. 
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La grandeur est comme certains verres qui 
grossissent tous les objets. Tous les défauts 
paroissent croître dans ces hautes places, où 
les moindres choses ont de grandes consé- 
quences, et où les plus légères fautes ont de 
violents contre- coups. Le monde entier est 
occupé à observer un seul homme à toute 
heure, et à le juger en toute rigueur. Ceux 
qui le jugent n'ont aucune expérience de 
l'état où il est : ils n’en sentent point les 
difficultés, et ils ne veulent plus qu'il soit 
homme, tant ils exigent de perfections de 
lui. Un roi, quelque hon et sage qu'il soit, 
est encore homme. Son esprit a des bornes, 
et sa vertu en a aussi. Il a de l'humeur, 
des passions , des habitudes , dont il n’est 
pas tout- à fait le maître. Il est obsédé par 
des gens intéressés et artificieux ; il ne 
trouve point les secours qu'il cherche. 11 
tombe chaque jour dans quelque mécompte, 
tantôt par ses passions, et tantôt par celles 
de ses ministres. A peine a-t- il réparé une 
faute, qu’il retombe dans une autre. Telle 
est la condition des rois les plus éclairés et 
les plus vertueux. . 

Les plus longs et les meilleurs rognes sont 
trop courts et trop imparfaits pour réparer à 
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la fin ce qu’on a gâté, sans le vouloir, dans 
les commencements. La royauté porte avec 
elle toutes ccs miseres : l'impuissance hu- 
maine succombe sous un fardeau si acca- 
blant. II Tant plaindre les rois, et les ex- 
cuser. Ne sont -ils pas à plaindre d’avoir à 
gouverner tant d'hommes dont les besoins 
sont infinis, et qui donnent tant de peine à 
ceux qui veulent les bien gouverner? Tour 
parler franchement, les hommes sont fort 
à plaindre d’avoir à être gouvernés par un 
roi qui n’est qu’homme et semblable à eux; 
car il faudroit des dieux (/«) pour redresser 
les hommes. Riais les rois ne sont pas moins 
à plaindre, n Y-tant qn’hommes, c’est-à-dire 
foi Ides et imparfaits, d’avoir à gouverner cette 
multitude innombrable d'hommes corrompus 
et trompeurs. 

Télémaque répondit avec vivacité: Idomé- 
née a perdu par sa faute le royaume de ses 
ancêtres en Crète; et, sans vos conseils, il 
en auroit perdu un second à Salente. J'avoue, 
reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes: 
mais cherchez dans la Grèce, et dans tous 
les autres pays les mieux policés, un roi qui 
n’en ait point fait d'inexcusables. Les plus 
grands hommes ont, dans leur tempérament 
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et dans le caractère de leur esprit, des dé-' 
fauis qui les entraînent ; les plus louables 
sont ceux qui ont le courage de connoitre 
et de réparer leurs égarements. Pensez vous 
qu’UIysse, le grand Ulvsse votre pire, qui 
est le modèle des rois de la Grèce, n'ait pas 
aussi ses foiblesses et ses défauts? Si Minerve 
ne l’eût conduit pas à pas, combien de fois 
aurait il succombé dans les périls et dans les 
embarras où la fortune s’est jouée de lui ! 
Combien de fois Minerve l’a- 1 - elle retenu 
ou redressé pour le conduire toujours à la 
gloire par le chemin de la vertu ! N’attendez 
pas même, quand vous le verrez régner avec 
tant de gloire à Ithaque, de le trouver sans 
imperfections; vous lui en verrez sans doute. 
La Grèce, l’Asie, et toutes les lies des mers, 
l’ont admiré malgré ses défauts : mille qua- 
lités merveilleuses les font oublier. Vous se- 
rez trop heureux de pouvoir l’admirer aussi, 
et de l’étudier sans cesse comme votre mo- 
dèle. 

Accoutumez-vous, ô Télémaque, à n’at- 
tendre des plus grands hommes que ce que 
l’humanité est capable de faire. La jeunesse 
sans expérience se livre à une critique pré- 
somptueuse qui la dégoûte de tous les mo- 
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deles qu’elle a besoin de suivre, et qui la 
jette dans une indocilité incurable. Non seu- 
lement vous devez aimer, respecter, imiter 
votre pere, quoiqu’il ne soit point parfait ; 
niais encore vous devez avoir une haute es- 
time pour Idoménée, malgré tout ce que j’ai 
repris en lui (/). Il est naturellement sincere, 
droit, équitable, libéral, bienfaisant; sa va- 
leur est parfaite ; il déteste la fraude quand 
il la connoit et qu'il suit librement la véri- 
table pente de son cœur. Tous ses talents 
extérieurs sont grands et proportionnés à sa 
place. Sa simplicité à avouer son tort , sa 
douceur, sa patience pour se laisser dire par 
moi les choses les plus dures, son courage 
contre lui-méme pour réparer publiquement 
ses fautes et pour se nieftre par-là au-dessus 
de toute la critique des hommes , montrent 
une ante véritablement grande. Le bonheur, 
ou le conseil d’autrui, peut préserver de cer- 
taines fautes un homme très-médiocre; mais 
il n’y a qu’une vertu extraordinaire qui puisse 
engager un roi si long- temps séduit par la 
flatterie, à réparer son tort. 11 est bien plus 
glorieux de se relever ainsi, que de n’ètre 
jamais tombé. 

Idoménée a fait les fautes que presque tous 
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les rois font; mais presque aucun roi no fa't 
pour se corriger ce qu il vient de faire Peur 
moi , je ne pouvois nie lasser de l’admirer 
dans les moments même où il me permetloit 
de le contredire. Admirez le aussi, mon cher 
Télémaque ; c’est moins pour sa réputation 
que pour votre utilité, que je vous donne 
ce conseil. 

Mentor fit sentir à Télémaque, par ce dis- 
cours, combien il est dangereux d’étre injuste 
(/«) en se laissant aller à une critique rigou- 
reuse contre les autres hommes, et sur- tout 
contre ceux qui sont chargés des embarras et 
des difficultés du gouvernement. Ensuite il 
lui dit : Il est temps que vous partiez; adieu. 
Je vous attendrai , 6 mon cher Télémaque ! 
Souvenez- vous que ceux qui craignent les 
dieux n’ont rien à craindre des hommes. Vous 
vous trouverez dans les plus extrêmes périls: 
mais sachez que Minerve ne vous abandon- 
nera point. 

A ces mots Télémaque crut sentir la pré- 
sence de la déesse ; et il eut même reconnu 
que cYtoit cdle qui parloit pour le remplir 
de confiance, si la déesse n’eût rappellé l’i- 
dée de Mentor, en lui disant : N’oubliez pas, 
mon fils, tous les soins que j’ai pris pendant 
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votre enfance pour vous rendre snge et cou- 
rageux comme votre pere. Ne faites rien qui 
ne soit digne de ses grands exemples et des 
maximes de vertu que j’ai tâché de vous ins- 
pirer. 

Le soleil s’élevoit déjà , et doroit le som- 
met des montagnes, quand les rois sortirent 
de Salente pour rejoindre leurs troupes. Ces 
troupes, campées autour de la ville, se mi- 
rent en marche sous leurs commandants. On 
voyoit de tous côtés briller le fer des piques 
hérissées; l’éclat des boucliers éblouissoit les 
yeux ; un nuage de poussière s’élevoit jus- 
qu'aux nues. Idoménée, avec Mentor, con- 
duisoit dans la campagne les rois alliés, et 
s'éloignoit des murs de la ville. Enfin ils se 
séparèrent , après s'étre donné de part et 
d’autre des marques d'une vraie amitié; et 
les alliés ne doutèrent plus que la paix ne 
fût durable, lorsqu’ils connurent la bonté du 
cœur d’Idoménée, qu’on leuravoit réprésen- 
té bien différent de ce qu’il étoit : c’est qu'on 
jugeoit de lui, non par ses sentimens natu- 
rels, mais par les conseils flatteurs et injustes 
aux jutls il s’étoit livré. 

Après que l'armée fut partie, Idoménée 
mena Mentor dans tous les quartiers de la 
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ville. Voyons, disoit Mentor, combien vous 
nvez d'hommes et dans la ville et dans la cam- 
pagne; faisons en le dénombrement. Exami- 
nons combien voué avez de laboureurs parmi 
ces hommes. Voyons combien vos terres por- 
tent dans les années médiocres de blé, de vin, 
d'huile, et des autres choses utiles. Nous sau- 
rons par cette voie si la terre fournit de rpioi 
nourrir tous ses habitants, et si elle produit 
encore de quoi faire un commerce utile de 
son superflu avec les pays étrangers. Exami- 
nons aussi combien vous avez de vaisseaux 
et de matelots : c’est par-là qu’il faut juger 
de votre puissance. 11 alla visiter le port, et 
entra dans chaque vaisseau. 11 s’informa des 
pays où chaque vaisseau alloit pour le com- 
merce, quelles marchandises il portoit, cel- 
les qu’jl prenoit au retour, quelle éioit la dé- 
pense du vaisseau pendant la navigation, les 
prêts que les marchands se fuisoient les uns 
aux autres, les sociétés qu'ils faisoient entre 
eux , pour savoir si elles étoient équitables et 
fidèlement observées; enfin les hasards du 
naufrage et les autres malheurs du commer- 
ce, pour prévenir la ruinedes marchands, qui, 
par l’avidité du gain, entreprennent souvent 
des choses qui sont au-delà de leurs forces.. 
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Il voulut qu’on punit sévèrement toutes 
les banqueroutes, parce que celles qui sont 
exemples de mauvaise foi ne le sont presque 
jamais de témérité. En même-temps il lit des 
réglés pour faire en sorte qu'il fût aisé de ne 
jamais faire banqueroute. 11 établit des magis- 
trats à qui les marchands rendoient compte 
de leurs effets, de leurs profits, de leurs dé- 
penses et de leurs entreprises. Il ne leur étoit 
jamais permis de risquer le bien d'autrui, et 
ils ne pouvoient même risquer que la moitié 
du leur. De plus, ils faisoient en société les 
entreprises qu'ils ne pouvoient faire seuls ; 
et la police de ces sociétés étoit inviolaLle 
par la rigueur des peines imposées h ceux 
qui ne les suivroient pas. D'ailleurs la li- 
berté du commerce étoit entière : bien loin 
de le gêner par des impôts , on promettoit 
une récompense à tous les marchands qui 
pourroient attirer à Salente le commerce de 
quelque nouvelle nation. 

Ainsi les peuples y accoururent bientôt 
en foule de toutes parts. Le commerce de 
cette ville étoit semblable au flux et reflux 
de la mer. Les trésors y entroient comme les 
flots viennent l'un sur l'autre. Tout y étoit 
apporté et en sortoit librement. Tout ce qui 
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entroit étoit utile, tout ce qui sorioit lais- 
soit en sortant d’autres richesses à sa place. 

- La justice sévere présidoit dans le port, au 
milieu de tant de nations. La franchise, la 
bonne foi, la candeur, sembloient du haut 
de ces superbes tours appeler les marchands 
des terres les plus éloignées : chacun de ces 
marchands, soit qu'il vint des rives orientales 
où le soleil sort chaque jour du sein des on- 
des, soit qu’il fût parti de cette grande mer 
où le soleil, lassé de son cours, va éteindre 
ses feux , vivoit paisible et en sûreté dans 
Salente comme dans sa patrie. 

Pour lo dedans de la ville, Mentor visita 
tous les magasins, toutes les boutiques d'ar- 
tisans et toutes les places publiques. Il dé- 
fendit toutes les marchandises de pays étran- 
gers qui pouvoient introduire le luxe et la 
mollesse (//). Il régla les habits, la nourriture, 
les meubles, la grandeur et l’ornement des 
maisons , pour toutes les conditions diffé- 
rentes. Il bannit tous les ornements d’or et 
d’argent; et il dit à Idoménée: Jeneconnois 
qu'un seul moyen pour rendre votre peuple 
modeste dans sa dépense, c’est que vous lui 
en donniez vous- même l’exemple. II est né- 
cessaire que vous ayez une certaine majesté 
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dans votre extérieur; mais votre autorité se- 
ra assez marquée par vos gardes et par les 
principaux officiers qui vous environnent. 
Contentez-vous d'un habit de laine très-fine, 
teinte en pourpre : que les principaux de l'é- 
tat après vous soient vêtus de la même laine, 
et que toute la différence ne consiste que 
dans la couleur et dans une légère broderie 
d’or que vous aurez sur le bord de votre ba- 
bit. Les différentes couleurs serviront à dis- 
tinguer les différentes conditions, sans avoir 
besoin, ni d'or, ni d'argent, ni de pierreries. 
Réglez les conditions par la naissance. 

Mettez au premier rang ceux qui ont une 
noblesse plus ancien ne et pl us éclatante. Ceux 
qui auront le mérite et l’autorité des emplois 
seront assez contents de venir après ces an- 
ciennes et illustres familles, qui sont dans une 
si longue possession des premiers honneurs. 
Les hommes qui n’ont pas la même noblesse 
leur céderont sans peine, pourvu que vous ne 
les accoutumiez point à se méconnoitre dans 
une trop prompte et trop liante fortune, et que 
vous donniez des louanges à la modération de 
ceux qui seront modestes dans la prospérité. 
La distinction la moins exposée à l’envie est 
celle qui vient d une longue suite d’ancétrcs. 
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Pour la vertu, elle sera assez excitée, et 
l'on aura assez d’empressement à servir l’état, 
pourvu que vous donniez des couronnes (o) 
et des statues aux belles actions, et que ce 
soit un commencement de noblesse pour les 
enfants de ceux qui les auront faites. 

Les personnes du premier rang après vous 
seront vêtues de blanc avec une frange d’or 
nu bas de leur babil; ils auront nu doigt un 
anneau d'or, et au cou une médaille d’or 
avec votre portrait. Ceux du second rang se- 
ront vêtus de bleu; ils porteront une frange 
d'argent avec l'anneau, et point de médaille: 
les troisièmes, de verd, sans anneau et sans 
frange, mais avec la médaille d’argent : les 
quatrièmes , d'un jaune d'aurore : les cin- 
quièmes. d'un rouge pèle ou de rose: les sixiè- 
mes, de gris de lin : les septièmes, qui seront 
les derniers du peuple, d’une couleur mêlée 
de jaune et de blanc. 

Voilà les habits des sept conditions diffé- 
rentes pour les hommes libres. Tous les es- 
claves seront habillés de gris-brun. Ainsi, 
sans aucune dépense, chacun sera distingué 
suivant sa condition ; et on bannira de Sa- 
lente tous les arts qui ne servent qu’à entre- 
tenir le faste. Tous les artisans qui seraient 
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employés à ces arts pernicieux serviront, on 
aux arts necessaires qui sont en petit nom- 
bre, ou au commerce, ou à l'agriculture. On 
ne souffrira jamais aucun changement, ni 
pour la nature des étoffes, ni pour la forme 
des habits; car il est indigne que les hommes 
destinés à une vie sérieuse et noble s’amu- 
sent à inventer des parures affectées, ni qu’ils 
permettent que leurs femmes, à qui ces amu- 
sements seroient moins honteux, tombent ja- 
mais dans cet excès. 

Mentor, semblable à un habile jardinier 
qui retranche dans les arbres fruitiers le bois 
inutile , tàclioit ainsi de retrancher le faste 
inutile qui corrompoit les moeurs : il rame* 
noit toutes choses à une noble et frugale sim- 
plicité. Il régla de même la nourriture des 
citoyens et des esclaves (p). Quelle honte, 
disoit- il, que les hommes les plus élevés 
fassent consister leur grandeur dans les ra- 
goûts, par lesquels ils amollissent leur ame 
et ruinent insensiblement la santé de leur 
corps ! ils doivent faire consister leur bon- 
heur dans leur modération, dans leur auto- 
rité pour faire du bien aux autres hommes, 
et dans la réputation que leurs bonnes actions 
doivent leur procurer. La sobriété rend la nour- 
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ritnre la plus simple très agr. able. C’e«t elle 
qui donne, avec la santé la plus vigoureuse, 
les plaisirs les plus purs et les plus constants, 
li faut donc borner vos repas aux viandes les - 
meillcm es , mais apprêtées s ns aucun ragoût. 
C est un art pour empoisonner les liommes, 
que celui d’irriter leur appétit au-delà de leur 
vrai I esoin. 

IJom-n.e comprit bien qu’il nvoit eu tort 
de laisser les habitants de sa nouvelle ville 
amollir et corrompre leurs mœurs en violant 
toutes les lois de Minos sur la sobriété-; mais 
le sage Mentor lui fit remarquer que les loi* 
mêmes, quoique renouvellées, seroient inu- 
tiles, si l’exemple du roi ne leur donnoit une 
autorité qui ne pou voit venir d'ailleurs. Aus- 
si-tôt Idonténée régla sa table, où il n’admit 
que du pain excellent, du vin du pays, qui 
est fort et agréable, mais en fort petite quan- 
tité, avec des viandes simples, telles qu’il en 
mangeoit avec les autres Grecs nu .--iege de 
Troie. Personne n’osa se plaindre d’une réglé 
que le roi s’imposoit lui-méine; et chacun se 
corrigea ainsi de la profusion et de la délica- 
tesse où l’on commençoit à se plonger pour 
les repas. 

Mentor retrancha ensuite la musique molle 
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et efféminée, qui corrompoit toute la jeu- 
nesse. II ne condamna pas avec une moin- 
dre sévérité la musique bachique, qui n'eni- 
vre gnere moins que le vin , et qui produit 
des mœurs pleines d'emportements et d’iin- 
pudence. Il borna toute la musique (fj) aux 
fêtes dans les temples, pour y chanter les 
louanges des dieux et des héros qui ont don- 
né l'exemple des plus rares vertus. Il ne 
permit aussi que pour les temples les grands 
ornements d'architecture , tels que les co- 
lonnes, les frontons, les portiques; il donna 
des modèles d'une architecture simple et 
gracieuse, pour faire, dans un médiocre es- 
pace, une maison gaie et commode pour une 
famille nombreuse; en sorte qu’elle fût tour- 
née à un aspect sain , que les logements en 
fussent dégagés les uns des autres, que l’or- 
dre et la propreté s’y conservassent facile- 
ment, et que l’entretien fût de peu de dé- 
pense. 

Il voulut que chaque maison un peu con- 
sidérable eût un salon et un petit péris!) le, 
avec de petites chambres pour toutes les per- 
sonnes libres : mais il défendit très- sévère- 
ment la multitude superflue et la magnifi- 
cence des logements. Ces divers modèles de 
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maisons, suivant la grandeur des familles, 
servirent à embellir à peu de frais une par- 
tie de la ville, et à la rendre régulière; au 
lieu que l'autre partie, déjà achevée suivant 
le caprice et le faste des particuliers, avoit, 
malgré sa magnificence, unedisposition moins 
agréable et moins commode. Cette nouvelle 
ville fut bâtie en très-peu de temps, parce 
que la côte voisine de la Grcce fournit de 
bons architectes, et_qu’on fit venir un très- 
grand nombre de maçons de l'Épice et de 
plusieurs autres pays , à condition qu’aprês 
avoir achevé leurs travaux ils s'établiroient 
autour deSalente, y prendroient des terres 
ù défricher, et serviroient à peupler la cam- 
pagne. 

J-a peinture et la sculpture parurent à Men- 
tor des arts qu'il n’est pas permis d’abandon- 
ner; mais il voulut qu'on souffrit dans Salente 
peu d’hommes attachés à ces arts. 11 établit 
une école où présidoient des maîtres d’un 
goût exquis, qui examinoient les jeunes éle- 
vés. Il ne faut, disoit -il, rien de bas et de 
foible dans ces arts qui ne sont pas absolu- 
ment nécessaires. Par conséquent on n'y doit 
admettre que des jeunes gens d’un génie qui 
promette beaucoup, et qui tendent à la per- 
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fection. Los outres sont nés pour les arts 
moins nobles , et ils seront empIo\ és plus 
utilement aux besoins ordin, ires de la ré- 
publique. 11 11 e faut, disoit il employer les 
sculpteurs et les peintres que pour conser- 
ver la mémoire des grands hommes et des 
grandes actions. C'est dans les bâtiments pu- 
blics (/■) ou dans les tombeaux, qu’on doit 
conserver des représentations de tout ce qui 
a été fait avec une vertu extraordinaire pour 
le service de la patrie. 

Au reste, la modération et la frugalité de 
Mentor n'em péchèrent point qu'il n'autorisùt 
tous les grands batiments destinés aux courses 
de chevaux et de chariots, aux combats de 
lutteurs, h ceux du ceste, et à tous les autres 
exercices qui cultivent les corps pour les ren- 
dre plus adroits et plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de mar- 
chands qui vendoient des étoffes façonnées 
des pays éloignés, des broderies d’un prix 
excessif, des vases d’or et d’argent avec des 
figures de dieux, d'hommes et d’animaux; 
enfin des liqueurs et des parfums (s). Il vou- 
lut même que les meubles de chaque maison 
fussent simples , et faits de maniéré à durer 
long temps. Un sorte que les Snlentins, qui 
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so plaignoient hautement de leur pauvreté, 
commencèrent à sentir combien ils avoient 
des ricliesses superflues : mais c’étoient des 
richesses trompeuses qui les appauvrissoient; 
et ils devenoient effectivement riches, à me- 
sure qu’ils avaient le courage de s’en dépouil- 
ler. C’est s’enrichir, disoient-ils eux-mémes, 
que de mépriser de telles richesses qui épui- 
sent l’état, et que de diminuer ses besoins en 
les réduisant aux vraies nécessités de la na- 
ture. 

Mentor se hâta de visiter les arsenaux et 
tous les magasins, pour savoir si les armes 
et toutes les autres choses nécessaires A la 
guerre étoient en bon état r car il faut, di- 
soit-il, être toujours prêt h faire la guerre, 
pour n'étre jamais réduit au malheur de la 
faire. 11 trouva que plusieurs choses mon- 
quoient par-tout. Aussi-tôt on assembla des 
ouvriers pour travailler sur le fer, sur l'acier 
et sur l’airain. On vovoit s'élever, des four- 
naises ardentes, des tourbillons de fumée et 
de flammes semblables à ces feux souterrains 
que vomit le mont Etna. Le marteau réson- 
noit sur l’enclume qui gémi-soit sous les coups 
redoublés; les montagnes voisines et les riva- 
ges de la mer en retentissoient : on eût cru 
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être dans cette île où Vulcain, animant les 
Cyclopcs, forge les foudres pour le pere des 
dieux; et, par une sage prévoyance, on 
voyoit dans une profonde paix tous les pré 
parai fs de la guerre. 

Ensuite Mentor sortit de la ville avec Ido- 
ménée, et trouva une grande étendue de ter- 
res fertiles qui demeuroient incultes (/); 
d'autres n’étoient cultivées qu'à demi , par 
la négligence et par la pauvreté des labou- 
reurs, qui , manquant d’hommes, mnnquoient 
aussi de courage et de force de corps pour 
mettre l'agriculture dans sa perfection. Men- 
tor, voyant cette campagne désolée, dit au 
roi : La terre ne demande ici qu’A enrichir 
les habitants ; mais les habitants manquent 
A la terre. Prenons donc tous ces artisans su- 
perflus qui sont dans la ville, et dont les mé- 
tiers ne serviroient qu'à dérégler les mœurs, 
pour leur faire cultiver ces plaines et ces col- 
lines. 11 est vrai que c’est un malheur que tous 
ces hommes exercés à des arts qui demandent 
une vie sédentaire ne soient point exercés au 
travail ; mais voici un moyen d’y remédier. 11 
faut partager entre eux les terres vacantes , 
et appeler A leur secours des peuples voisins 
qui feront sous eux le plus rude travail. Ces 
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peuples le feront , pourvu qu’on leur pro- 
mené des récompenses convenables sur les 
fruits îles terres mômes qu’ils défricheront: 
ils pourront dans la suite en posséder une 
partie, et être ainsi incorporés à votre peu- 
ple qui n'est, pas assez nombreux. Pourvu 
qu’ils soient laborieux et dociles aux loix , 
vous n’aurez point de meilleurs sujets, et ils 
accroîtront votre puissance. Vos artisans de 
la ville, transplantés dans la campagne, élè- 
veront leurs enfants au travail et au goût de 
kl vie champêtre. De plus, tous les nuirons 
des pays étrangers qui travaillent à bâtir vo- 
tre ville se sont engagés à défricher une par- 
tie de vos terres , et à se faire laboureurs : 
incorporez- les à votre peuple dès qu’ils au- 
ront achevé leurs ouvrages de la ville. Ces 
ouvriers seront ravis de s’engager â passer 
leur vie sous une domination qui est main- 
tenant si douce. Comme ils sont robustes et 
laborieux, leur exemple servira pour exciter 
au travail les artisans transplantés de la ville 
à la campagne avec lesquels ils seront mélés. 
Dans la suite, tout le pays sera peuplé de fa- 
milles vigoureuses et adonnées à l'agriculture. 

Au reste, ne soyez point en peine de la mul- 
tiplication de ce peuple; il deviendra bientôt 
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innombrable, pourvu que vous facilitiez les 
mariages. La maniéré de les faciliter est bien 
simple. Presque tous les hommes ont l’incli- 
nation de se marier; il n’y a que la misere qui 
les en empêche: si Vous ne les chargez point 
d'impôts , ils vivront sans peine avec leurs 
femmes et leurs enfants; car la terre n’est ja- 
mais ingrate, elle nourrit toujours deses fruits 
ceux qui la cultivent soigneusement; elle ne 
refuse ses biens qu’à ceux qui craignent de 
lui donner leurs peines. Plus les laboureurs 
ont d’enfants, plus ils sont riches, si le prince 
ne les appauvrit pas; car leurs enfants, dès 
leur plus tendre jeunesse, commencent à les 
secourir. Les plus jeunes conduisent les mou- 
tons dans les pâturages; les autres qui sont 
plus grands mènent déjà les grands troupeaux ; 
les plus âgés labourent avec leur pere («). Ce- 
pendant la mere et toute la famille prépare 
un repas simple à son époux et à ses chers 
enfants , qui doivent revenir fatigués du tra- 
vail de la journée : elle a soin de traire ses 
vaches et ses brebis , et on voit couler des 
ruisseaux de lait : elle fait un grand feu, au- 
tour duquel toute la famille innocente et pai- 
sible prend plaisir à chanter tout le soir en at- 
tendant le doux sommeil : elle prépare des 
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fromages, des châtaignes, et des fruits con- 
servés dans la même fraîcheur que si on ve- 
noit de les cueillir. 

Le berger revient avec sa flûte, et chante 
à la famille assemblée les nouvelles chansons 
qu'il a apprises dans les hameaux voisins. Le 
laboureur rentre avec sa charrue; et ses bœufs 
fatigués marchent, le cou penché, d’un pas 
lent et tardif, malgré l’aiguillon qui les presse. 
Tous les maux du travail finissent avec la 
journée. Les pavots que le sommeil, par l’or- 
dre des dieux, répand sur la terre, appaisent 
tous les noirs soucis par leurs charmes , et 
tiennent toute la nature dans un doux en- 
chantement ; chacun s’endort sans prévoir 
les peines du lendemain. 

Heureux ces hommes, sans ambition, sans 
défiance, sans artifice, pourvu que les dieux 
leur donnent un bon roi qui ne trouble point 
leur joie innocente ! Mais quelle horrible in- 
humanité, que de leur arracher, pour de3 
desseins pleins de faste ot d'ambition, les 
doux fruits de la terre , qu’ils ne tiennent 
que de la libérale natqre et de la sueur de 
leur front ! La nature seule tireroit de son 
sein fécond tout ce qu’il laudroit pour un 
nombre infini d'honnnes modérés et labo- 
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rieux; mais c'est l’orgueil et la mollesse do 
certains hommes, qui en mettent tant d’au- 
tres dans une affreuse pauvreté. 

One ferai je, disoit Idoménée, si ces peu- 
ples que je répandrai dans ces fertiles cam- 
pagnes négligent de les cultiver? 

Faites, lui répondit Mentor, tout le con- 
traire de ce qu’on fait communément. Les 
princes avides et sans prévoyance ne songent 
qu’à charger d’impôts ceux d’entre leurs su- 
jets qui sont les plus vigilants et les plus in- 
dustrieux pour faire valoir leurs biens; c'est 
qu’ils esperenten être payés plus facilement: 
en meme-temps ils chargent moins ceux que 
la paresse rend plus misérables. Renversez 
ce mauvais ordre qui accable les bons, qui 
récompense le vice, et qui introduit une né- 
gligence aussi funeste au roi même qu’à tout 
l'état : mettez des taxes, des amendes, et mê- 
me, s’il le faut, d'autres peines rigoureuses, 
sur ceux qui négligeront leurs champs, com- 
me vous puniriez des soldats qui abandonne- 
roient leur poste dans la guerre; au contraire 
(e) donnez des graeœ et des exemptions aux 
familles qui, se multipliant, augmentent à 
proportion la culture de leur terre. Bientôt 
les familles se multiplieront, et tout le monde 
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s'animera au travail ; il deviendra même ho- 
norable. La profession de laboureur ne sera 
plus méprisée, n’étant plus accablée de tant 
d(e maux. On reverra la cbarrue en honneur 
maniée par des mains victorieuses qui auront 
défendu la patrie. Il ne sera pas moins beau 
de cultiver l’héritage de ses ancêtres pendant 
une heureuse paix, que de l’avoir défendu 
généreusement pendant les trouilles de la 
guerre. Toute la campagne refleurira: Cérès 
se couronnera d’épis dorés : Bacchus, foulant 
«à ses pieds les raisins , fera couler , du pen- 
chant des montagnes, des ruisseaux de vin 
plus doux que le nectar : les creux vallons 
retentiront des concerts des bergers, qui, le 
long des clairs ruisseaux, joindront leurs voix 
avec leurs flûtes, pendant que leurs troupeaux 
bondissants paîtront sur l'herbe et parmi les 
ileurs, sans craindre les loups. 

I*> r e serez-vous pas trop heureux, ù Ido- 
ménée, d'étre la source de tant de biens, et 
de faire vivre, à l’ombre de votre nom, tant 
de peuples dans un si aimable repos (,r). 
Cette gloire n’est- elle pas plus touchante 
que celle de ravager la terre , de répandre 
par-tout, et presque autant chez soi au mi- 
lieu même des victoires, que chez les étran- 
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pers vaincus, le carnage, le trouble, l’horreur, 
la langueur, la consternation, la cruelle faim 
et le désespoir ? 

O heureux le roi assez aimé des dieux, et 
d'un cœur assez grand, pour entreprendre 
d’étre ainsi les délices des peuples , et de 
montrer à tous les siècles, dans son rogne, 
un si charmant spectacle ! La terre entière, 
loin de se défendre de sa puissance par des 
combats , viendroit à ses pieds le prier de 
régner sur elle. 

Jdoménée lui répondit : Mais quand les 
peuples seront ainsi dans la paix et dans 
l'abondance, les délices les corrompront, 
et ils tourneront contre moi les forces que 
je leur aurai données. 

Ne craignez point, dit Mentor, cet in- 
convénient : c'est un prétexte qu’on allégué 
toujours pour flatter les princes prodigues 
qui veulent accabler leurs peuples d'impôts. 
Le retnede est facile. Les loix que nous ve- 
nons d'établir pourl'agriculturerendrontleur 
vie laborieuse; et, dans leur abondance, ils 
n’auront que le nécessaire, parce que nous 
retranchons tous les arts qui fournissent le 
superflu. Cette abondance même sera dimi- 
nuée par la facilité des mariages, et par la 
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grande muliiplication des familles. Chaque fa- 
mille étant nombreuse et ayant peu de terre, 
aura besoin de la cultiver par un travail sans 
relâche. C’est la mollesse et l’oisiveté qtii 
rendent les peuples insolents et rebelles. Ils 
aurontdu pain à la vérité, etassez largement; 
mais ils n’auront que du pain et des fruits de 
leur propre terre, gagnés à la sueur de leur 
visage. 

Pour tenir votre peuple dans cette modé- 
ration (r), il faut régler dès- &- présent l'é- 
tendue de terre que chaque famille pourra 
posséder. Vous savez que nous avons divisé 
tout votre peuple en sept classes suivant les 
différentes conditions r il ne faut permettre 
à chaque famille, dans chaque classe, de pou- 
voir posséder que l étendue de terre absolu- 
ment nécessaire pour nourrir le nombre de 
personnes dont elle sera composée. Cette ré- 
glé étant inviolable, les nobles ne pourront 
faire d’acquisitions sur les pauvres : tous au- 
ront des terres ; mais chacun en aura fort peu, 
et sera excité par-là à la bien cultiver. Si dans 
une longue suite de temps les terres man- 
quoient ici ; on feroit des colonies qui aug- 
menteroient la puissance de cet état. 

Je crois même que vous devez prendre garde 
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à ne jamais laisser le vin devenir trop com- 
mun dans votre royaume. Si on a planté trop 
de vignes, il faut (|u‘on les arrache : le vin 
est la source des plus grands maux parmi les 
peuples; il cause les maladies, les querelles, 
les séditions, l’oisiveté, le dégoût du travail, 
le désordre des familles. Que le vin soit donc 
réservé comme une espece de remede , ou 
comme une liqueur très-rare, qui n’est em- 
ployée que pour les sacrifices, ou pour les 
fêtes extraordinaires. Mais n’espérez point de 
faire observer une réglé si importante, si vous 
n'en donnez vous-même l’exemple. 

D’ailleurs il faut faire garder inviolable- 
ment les loix de Minos pour l'éducation des 
enfants. 11 faut établir des écoles publiques 
où l’on enseigne la crainte des dieux , l'a- 
mour de la patrie , le respect des loix , la 
préférence de l’honneur aux plaisirs et à la 
vie même. 

Il faut avoir des magistrats qui veillent 
sur les familles (s) et sur les mœurs des 
particuliers. Veillez vous -même, vous qui 
n’éles roi, c’est-à-dire pasteur du peuple, 
que pour veiller nuit et jour sur votre trou- 
peau ; par là vous préviendrez un nombre 
infini de désordres et de crimes : ceux que 
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vous ne pourrez prévenir, punissez-les d'a- 
bord sévèrement. C’est une clémence que de 
faire d’abord des exemples qui arrêtent le 
cours de l’iniquité. Par un peu de sang ré- 
pandu à propos, on en épargne beaucoup, 
et on se met en état d’être craint sans user 
souvent de rigueur. 

Mais quelle détestable maxime que de ne 
croire trouver sa sûreté que dans l’oppres- 
sion de ses peuples ! Ne les point faire ins- 
truire, ne les point conduire û la vertu, ne 
s’en faire jamais aimer, les pousser jjar la 
terreur jusqu’au désespoir, les mettre dans 
l’affreuse nécessité, ou de ne pouvoir jamais 
respirer librement, ou de secouer le joug de 
votre tyrannique domination; est-ce là le vrai 
moyen de régner sans trouble? est-ce là le vrai 
chemin qui mene à la gloire? 

Souvenez-vous que les pays oft la domi- 
nation du souverain est plus absolue sont 
ceux où les souverains sont moins puissants. 
Ils prennent, ils ruinent tout, ils possèdent 
seuls tout l’état; mais aussi tout l’état lan- 
guit, les campagnes sont en friche et pres- 
que désertes ; les villes diminuent chaque 
jour; le commerce tarit. Le roi, qui ne peut 
être roi tout jeul , et qui n'est grand que 
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par ses peuples, s'anéantir lui- même pen- 
à - peu par l'anéantissement insensible des 
peuples dont il tire ses richesses et sa puis- 
sance. Son état s’épuise d'argent et d'hom- 
mes : celte dernière perte est la plus grande 
et la pins irréparable. Son pouvoir absolu 
F lit autant d'esclaves qu’il a de sujets. Ou 
le flatte, on fait semblant de l'adorer, on 
tremble au moindre de scs regards : mais 
attendez la moindre révolution; cette puis- 
sance monstrueuse, poussée jusqu'à un ex- 
cès trop violent , ne saurait durer ; elle n’a 
aucune ressource dans le cœur dos peuples; 
elle a lassé et irrité tous les corps de l’état 
elle contraint tous les membres de ces corps 
de soupirer après un changement. Au pre- 
mier coup qu'on lui porte, l'idole se renverse, 
se brise et est foulée aux pieds* Le mépris , la 
haine, la crainte, le ressentiment, la défian- 
ce, en un mot toutes les passions, se réunis- 
sent contre une autorité si odieuse. Le roi, 
qui dans sa vaine prospérité ne trou voit pas 
un seul homme assez hardi pour lui dire la 
vérité, ne trouvera dans son malheur aucun 
homme qui daigne ni l’excuser ni le défen- 
dre contre scs ennemis. 

Après ce discours, Idoménée, persuadé- 
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par Mentor, se Iiùta de distribuer les terres 
vacantes, de les remplir de tous les artisans 
inutiles, et d'exécuter tout ce qui avoit été 
résolu. Il réserva seulement pour les maçons 
les terres qu'il leur avoit destinées, et qu'ils 
ne pouvoient cultiver qu’après la fin de leurs 
travaux dans la ville. 


Fin do Livre douzième.; 
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NOTES 

DE L’ ÉDITEUR. 


(a) AfHÎt que Xerxès eut renversé la ville d'AthcO 
nés, Tlu'u'istocle eu releva les murs en moins de terni * 
que n'en avoil mis cc prince h les détruire; cl l’on vit 
les plus grandes puissances de laGrece, jalouses d'uno 
ville qui commonçoit à renaître de ses cendres. 

(/>) Les grands homme* savent conserver à la vérité 
toute sa force, sans lui rien faire perdre de sa grâce. 
C’est mal la dépeindre que tic ne la représenter qu'a- 
vec des couleurs odieuses. Lit censeur rigide aigrit et 
révolte ; un ami sincere touche et persuade. Solon étoit 
le seul Athénien qui parlât librement à I’isistrate, it 
nul Athénien n'en étoit si bien reçu que Solon. 

(r) Tris furent les premiers principes de la politique 
romaine dès la fondation de Home. Celte ville, qui 
n'étoit dans son origine qu’une nsseinli.ée de quelque* 
pâtres, renfer moit un peuple si nombreux lorsque Tul- 
]||S Hoslilius en fil le dénombrement, qu'on a peine à 
ajouter foi à ce qu'en disent les historiens. 

(«/) Les plus dangereux ennemis d'Ulysse et de Té- 
lémaque étoient les amants de cette reine; niais elle 
avoit l'art de les amuser sans se rendre à leur** u,our- 
stiites insensées. Elle savoit profiter de leurfoible pour 
l’iniéiét de son fils, et sauver l’état cl sa gloire. Telle 
fut la conduite de la reine Ulanche k l'égard du comte 
«le Champagne. 

(e) C'étoit it l'assemblage de ces vertus que les Thé- 
liaius av oient élevé un temple sous le nom de la dressa 
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Harmonie, qu’ils disoient fille de Mars et de Vénus. 
Il faut, dit Plutarque, que ces deux divinités se cor- 
rigent réciproquement; que les grâces adoucissent ca 
que la valeur a de féroce, et que la valeur anime ce 
que les grâces ont d’efféminé. C’est -là l'instruction 
cacliée sous la fable dts amours de Mar» et de Vénus; 
et ces allégories ne paroissent point forcées à ceux qui 
sont initiés dans la mythologie. 

(/) Il est difficile qu’un prince ait des qualités assez 
brillantes pour racheter le défaut de courage : l’anti- 
quité n’en fournit guère d’autre exemple que celui 
d'Auguste, et ce sera toujours une espece de para- 
doxe en fait d’histoire, qu’un prince qui ne peut sou- 
tenir la vue d’une armée, et qui sait cependant assu- 
jétir la nation la plus belliqueuse et la plus jalouse do 
sa liberté. On s’égare dans ses recherches, quand oïi 
veut découvrir la cause d’un pareil événement. 

(g) Il en est de la valeur à peu-prés comme des ar? 
mes; leur succès dépend de la iqain qui les porte. Lcd 
plus grands capitaines des Uomains regirdoient les ac- 
tions les plus éclatantes comme les plus dangereuses, 
lors ju’eîl* s contrcvenoieni à l’exactitude de la disc’H 
plinc : le succès; qui autorise tout au jugement du vut$ 
gaue, ne les ébIou : s$oit pas. 

(//) Il n’esr rien de si no le dans les histoires écrite» 
par des héros de /antiquité, que la sincérité avec hn 
quelle ils parlent , non- seulement de leurs ennemis g 
mais de ceux qui partageoient avec eux le comman- 
dement des armées. Ce n’est jamais sur les débris de ht 
réputation d’autrui qu’un grand homme éieve la sienne.: 
JfjjUn état est dans un graqd péril lorsque deux grands 
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hommes qui pensent différemment y partagent l'auto^ 
rité. Les divisions de jN’icias et d’Alcibiade coûtèrent 
cher aux Athéniens. 

(Je) Ce n'étoit point par une servile adulation qua 
les anciens poètes faisoient descendre de Jupiter la 
plupart des rois : ils vouloient leur apprendre i qui 
ils dévoient ressembler. 

(/> On fait des fautes avec ces qualités, mais on les 
répare. Les dernieres années de François l.« r , qui avoit 
les vertus qu'on donne ici k Idoménée, ne ressemblè- 
rent pas au commencement de son régné, 

(m) La critique, sur-tout lorsqu'elle est outrée, sup- 
pose plus d’orgueil et de présomption que de véritable 
lumière. Rien ne donne plus d'idée de l'équité des Ro- 
mains, que la facilité des rivaux même de Pompée à 
lui déférer le nom de grand. 11 faut être généreux» 
pour recounoitre dans les autres des qualités qu'on n'a 
pas; mais il suffit d'être malin pour les critiquer. 

(n) 11 ne faut pas regarder ce détail comme indigna 
de la majesté des lois. Celles de Licurgue prescrivoient 
jusqu'aux mêts dont dévoient se nourrir les Laçons ; 
elles régloient la quantité des plats. Ce ne sera jamais 
par des réglements généraux qu’on bannira d'un état 
le luxe et la mollesse. 

(o) Telle éloit la politique des Grecs et des Romains, 
ils n'épuisoient point' les finances pour récompenser 
une belle action : ils savoient la payer par la gloiro 
de l'avoir faite. Rien do moins onéreux au public 
qu’une couronne île laurier, de inyilhe ou de chê- 
ne : niais quel éclat pour un particulier, que cette 
cspeco do triomphe de réputation ! 
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(/ 1 ) Tausanias, après la baiaillo do Platée, fit servir 
deux tables avec un appareil bien différent dans la 
tente du général des Perses. L’on étala dans la pre- 
mière toute la profusion du litre Asiatique; In seconde 
n’avoit pour tout mil que le brouet de Lacédémone. 
C’est la différence de ces deux tables, dit-il aux ca- 
pitaines Grecs, qui a décidé de la bataille. 

(çr) C'est dans ces étroites limites que Platon vouloit 
la contenir dans sa république. Quoiqu'on disent les en- 
nemis de l’antiquité , il est certain que cet art a beau- 
coup perdu de sa force, et qu’il ue lui reste presquo 
plus que ce qu’il y a de dangereux dans sa douceur. 

(r; On sait que les arts rendirent à Athènes tout l'é- 
clat qu'ils avoieiit reçu d'elle sous le gouvernement d® 
Périclès. Ce grand homme y fit élever des édifices pu-; 
biies qui ravirent l'admiration de toute la Gtece; mai» 
il ne voulut jamais souffrir dans sa maison aucun orne- 
ment qui la distinguai de celle d'un simple particulier. 

(j) Que de choses dont je n'ai que faire, dit Socrate, 
en voyant chez les marcliands d’Atlienes le brillant at- 
tirait de ccs meubles qui font tout au plus le plaisir des 
yeux ! 

(O Les provinces frontières des Perses étoient gouJ 
cernées par deux satrapes; l'un commandait les trou- 
pes. l'autre avait soin de l'agriculture. Si la teire mat 
cultivée ne fournissoit pas abondamment à la subsis- 
tance des peuples de farinée, on déposoit le salrapo 
qui présidoit à l’agriculture. Si l’ennemi ravageait le» 
campagnes par ses incursions, on déposoit le satrapo 
militaire. 

(«) Théocrite et Virgile n'ont jamais mieux relevé I® 
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